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REVUE EUROPEENNE

Le sort en est enfin jeté ; les troupes
serviennes ont enfin passé la frontière. Le
courage de ces peuples a fait cihouer toute
la di)loiatie européenne, en en retran-
chant celle de la Russie, dont la bonne foi
et la sincérité ont toujours, à bon droit,
partu suspectes.

ais une de nos dernières revues, nous
avons essayé de présenter un tableau des
nationalités, les religions, des affinités so-
ciales et politiques qui se mêlent et s'en-
chevêtrent dans ces pays si peu homogènes
qui s'appellent l'Autriche-Hongrie, la Tur-
quie et les Principautés Danubiennes. Au
moment oit les événements vont prendre
une tinouvelle gravité, nos lecteurs nous
permettront, sans doute, de revenir sur ce
sujet, et le suppléer à ce qui pourrait man-
(luer a cette rapide esquisse. Si quelque
lecteur européen trouvait après cela, dans
nos aper-us, quelqu'hérésie géographique
ou ethnologique, nous le prierions de nous
les pardonner et de les considérer comme
une compensation pour les monstrueuses
erreurs du même genre qui se commettent
en Europe, à l'endroit de l'Amérique, sur-
tout au chapitre du Canada. M. Benjamin
Sulte en a fait quelque part un assez cu-
rieux résumé, et l'on pourrait beaucoup
ajouter à son intéressante étude.

La guerre qui est commencée n'est pas
seulement une guerre de religion, c'est une
guerre de races, c'est l'émancipation (le la
race slave et de la race roumaine dans l'o-
rient de l'Europe ; mais ily a tant d'autres
races qui peuvent être affectées par ce ré-.
sultat, tant d'autres intérêts en jeu, que la
situation, au lieu de se simplifier, devient
de plus en plus complexe. Chasser les
Turcs abrutis et démoralisateurs, cela
n'est peut-être pas très-diticile à faire ;
mais après ? Depuis un siècle, le 'lturc ne
vit qtue par la crainte (le voir s'ouvrir sa
succesion. " Faire rôtir les Turcs, disait
encore tout dernièrement le P'd/ Mid/
Bm/ryt, serait peut-être une oeuvre pie,
mais fussent-ils encore pires qu'ils ne sont,
itois hésiterions à noits eni mêler, si, pour
cela, il fallait mettre le feu à toute l'Eu-
rope."

La Turquie d'Europe comprend environ
Seize millions d'âmes, d'où il y a à dé-
<luire environ cinq millions et demi pour
les provinces danubiennes. Sur les onze
millions restant, il y a encore une forte
majorité de Slaves, de Roumains, de Grecs
et d'Arnéniens. Quelques statisticiens pré-
tendent que la véritable population turque
de l'Europe ne s'élève pas à quatre inil-
lions ; d'autres la fixent à un chiffre encore
plus bas. On sait que la polygamie n'est
Point favorable à l'accroissement de 1 t po
Pulation, et, du reste, les Turcs n'ont jamais

été très-nombreux à aucune époque de ce
côté-ci (lu Bosphore ; selon l'heureuse ex-
pression (le M. de Châteaubriand, ils n'ont
jamais été que campés en Europe.

L'Autriche-Hongrie renferme quinze
millions le Slaves (onze dans la partie
nori et quatre dans la partie sud) ; elle
contient aussi deux millions de Roumains,
ce qui, ajouté aux provinces danubiennes
et turques, donnerait pour ces deux natio-
nalités environ vingt-cinq millions. Ces
puissanîts éléments olt derrière eux l'im-
mense empire russe où la race slave pré-
domine, et où il se trouve aussi une popu-
lation rouniaine (dans la Bessarabie.)

L'élément germanique est représenté en
Autriche par environ huit millions, et
l'élément nagyare par cinq millions. Nos
lecteurs se rappelleront sans doute ce que
nous leur avons dit du dualisme inventé
par Déak, et qui fait à l'Autriche une po-
sition si complexe et si difficile, (le la Cis-
leithanie, où l'influence germanique prédo-
mine politiquement, quoique en minorité
numérique, et (le la Transleithanie (1), où
l'élément hongrois, également en minorité,
gouverne les Slaves et les Roumains. C'est,
de fait, le gåuvernement des majorités par
les minorités, et c'est par là même un état
de chose anormal (2).

Les Hongrois, après avoir combattu les
Turcs avec tanît le courage, sont aujour-
d'hui dominés par la peur d'être débordés
par les Slaves, et la politique les rejette
dans une certaine mesure lu côté (le leurs
anciens adversaires. C'est le même senti-
ment qui, en 1870, leur avait fait préférer
la cause le la Prusse à celle de la France,
malgré les sympathies que celle-ci avait
autrefois nAnifestées pour eux. La re-
connaissance est une vertu aussi rare chez
les nations que chez les individus. On se
rappelle le fameux mot de M. de Metter-
nich, que l'Autriche étonnerait le monde
par son ingratitude.

Si l'on en croit les télégrammtues qui nous
arrivent, après avoir tenté en vain d'em-
pêcher le conflit, les puissances en seraient
venues à la politique de non-intervention.
Les premiers récits des batailles sont con-
tradictoires ; un fait important est l'envoi
d'un renfort par le Khédive à son suzerain.
La non-intervention de la Russie sera-t-
elle réelle et'sincère ? La chose est peu
probable. D'un jour à l'autre, l'Angleterre
et l'Europe peuvent être entraînées dans la
lutte.

M. Auguste Boucher faisait dernière-
ment à ce sujet, dans le Correspondant, des
téflexions que les événements survenus
deptuis ne rendent que plus opportunes ;

A la vérité, c'est à Berlin qu'il faut regarder.
Le spiinx est là ; selon ce qu'il voudra et dira,
l'Europe aura la paix ou la guerre. M. de Bis-
mark est silencieux aujourd'hui ; mais mieux
que personne il sait bien qu'il n'a qu'à parler.
L'Allemagne seule a ses armes prêtes à toutes
les entreprises ; l'Allemagne a seule en ce mo.
innt une force ca îable de rendre prépondérant
l'appui que son al iance apporterait ici ou là.
Sans doute, elle paraît désintéressée en Orient.
Mais l'est-elle autant qu'elle le paraît? Lui est-
il si indifférent lue l'horison manque à l'Au-

(1) C'est-à-dire en-deçà et au-delà( de la Leitha, rivière
(lui prendt sa source dans l'Autriche proprement dite, et
se jette dans le Danîube.

(2) Les Slaves, les Germains.et les Scandinaves sont
trois grandes branches de la famille indo-germanique : au
fond, ce sont les mè nes peuples, les anciens barbares
venus du plateau central de l'Asie, dans les pays du
nord de l'Europe, et qui, dans les premiers siècles de
l'ère chrétienne, se ruèrent sur la civilisation romaine.
Les Roumains sont les restes des anciennes colonies ro-
maines sur l'Adriatique et dans la Grèce. Leur langue
ressemble à l'italien. Les Hongrois, ces ennemis tradi-
tionnels des Turcs, sont, cependant, comme eux d'uri-
gine toutanienne, et leur langue est de la même fa-
mille.

triche dans la vallée du Danube ? N'a-t-elle pas
un Hohenzollern sur le petit trône de Bucha-
rest ? Son commerce n'est-il pas le plus en plus
actif dans ces régions ? M. de Bismark a-t-il,
en 1876, les mêmes raisons qu'en 1870 pour fa-
voriser en Orient la politique de la Russie ?
L'aiderait-il actuellement à s'y accroître ? Et
n'a-t-il pas conscience de ce qu'il y peut, lui
qui déclarait, en 1868, qu'en Orient " rien ne
s'accomplira définitivement sans le concours ou
l'adhésion( de l'Allemagne, si l'Allemagne est
unie et forte." Nous ne faisons que poser ces
questions. Un Français n'est pas libre en, 1876,
d'entrer hardiment dans.le chanup das conjec-
tures. Mille soupçons vont d'une cour à l'autre,
mille rumeurs circulent en Europe. Que ne ra-
content pas les nouvellistes ? Quels traités se-
crets ne sont-ils pas prêts à publier ? Que ne
craignent pas les hommes d'état eux-mêmes ?
Il faut bien avouer que, comme il n'y a plus
d'équilibre en Europe et que rien n'y est fixe,
les plus hardies.combinaisons y sont rendues
possibles ; tout y dépend d'un hasard ; tout y
est soumis au caprice d'une grande ambition.
Cette union des trois empereurs qui, pendant
quelques années, aura eu au moins la vertu de
neutraliser tout ce qu'il y avait de c' ntraire et
d'hostile dans leurs intérêts ou dans leurs sou-
venirs, semble se dénouer peu à peu ; et n'est-il
pas tel événerent dont le coup puisse la briser
tout-à-fait ? N'est-il pas telle offre qui puisse
la détacher et qui déjà détache le principal des
contractants ?

Mais le conflit pourrait être général ; l'enjeu
est terrible pour tous, et il y a des.craintes pour
chacun : ce sont précisément ces raisons qui dé-
fendent le désespérer (le la paix. Quoi qu'il en
soit, la France connaît son devoir. Si, dans
les mystérieuses et redoutables éventualités qui
sont sous ses regards, certaines tentations peu-
vent séduire son cSeur, y céder serait le pre-
mier des dangers où son mauvais génie se
plaît à l'attendre. Si telle ou telle alliance
sollicite son concours, qu'elle le refuse modes-
tement ; il faut qu'elle sache bien qu'entre
celles (lui l'attireraient, aucune à l'heure pré-
sente n'est solide ou suffisamment puissante en
Europe. S'enfermer étroitement dans son juste
égoïsme ; demeurer dans le recueillement, nous
allions dire dans la solitude ; n'incliner d'aucun
côté ; ne donner de gage à personne ; ne témoi-
gner à qui que ce soit la moindre malveillance ;
réserver complétement sa liberté de penser ou
d'agir ; garder le silence ou n'élever la voix que
pour souhaiter le repos et pour exhorter l'Eu-
rope à conserver sa tranquillité ; ne marquer
de volonté que celle de ne rien faire : voilà les
règles que la nécessité elle-même trace à notre
gouvernement. La nation comprend que telles
sont les obligations de sa politique extérieure.
Il reste que dans le parlement on n'y contre-
vienne point par aucune imprudence, et nous
en adjurons le patriotisme de tous les partis.

Il n'y a guère à craindre sous ce rap-
port; les chambres françaises paraissent
ignorer l'existence du reste du monde ;
elles sont tellement occupées des affaires
domestiques, qu'elles ne regardent pas
même à la fenêtre pour voir ce qui se
passe chez le voisin. Le temps n'est plus
des brillants discours de Guizot, le Thiers,
de Lamartine sur la politique étrangère.
Le ministre des affaires étrangères, comme
dana le diplomate de Scribe, peut rester
constamment étranger aux affaires ; per-
sonne ne songera à s'en plaindre. Le
gouvernement peut faire la pluie et le
beau temps en dehors des frontières; tout
ce qu'on lui demande à l'intérieur, c'est
de malmener un 'peu les cléricaux et,
comme le bon gendarme le Gustave Na-
daud, de protélerla propiété. A cette
condition on lui·dira : Brigadier, rous avez
raison !

Les deux grands événements politiques
en France, depuis notre dernière revue,
ont été l'élection de M. Buffet au sénat,
en remplacement de M. Ricard, et la pas-
sation, à l'Assemblée, de la mesure Wad-
dington au sujet de la collation des grades
universitaires.

L'élection de M. Buffet au sénat est
une revanche très-légitime pour cet homme
d'état battu et repoussé en tant d'endroits.

Elle a, du reste, failli provoquer une scis-
sion entre le maréchal MacMahon et son
cabinet. C'est à M. Buffet que le maré-
chal doit, en grande partie, la haute di-
gnité qui lui est échue, et il a donné un
exemple de reconnaissance assez rare chez
les hommes publics, en se montrant favo-
rable à l'élection au sénat le son ancien
premier-ministre. D'un autre côté. le mi-
nistère travaillait activement pour son
candidat, et les journaux ministériels me-
inaçaient d'une crise dans le cas où M.
Buffet serait élu. Ainsi la succession de
M. Ricard, si facilement réglée, en tant
qu'il s'agissait du portefeuille, par la no-
mination de son assistant, M. de Marcère,
a failli, en ce qui concerne son fauteuil au
sénat, être la cause d'une grande difficulté.
Les ministres ne se sont point souciés de
donner suite à ces fanfaronnades. et ils ont
gardé leurs places malgré que M. Buffet
ait été élu par une majorité de quatre
voix contre son concurrent M. Renouard.

Les membres de l'extrême droite au
sénat ont eu le bon esprit de retirer la
candidature de M. Chesnelong ; sans cela,
le candidat de la gauche était certaine-
ment élu ; ils ont eu plus le savoir-faire
et de patriotisme que les légitimistes et les
bonapartistes de l'Assemblée, qui se sont
abstenus de voter sur une proposition de
l'extrême gauche révoquant les lois qui
défendent à un condamné pour délit poli-
tique de publier un journal, proposition
faite en vue des poursuites dont le jour-
nal les Droits de l'lomme, rédigé par
Rochefort, est l'objet.

En procurant ce triomphe à l'extrême
gauche, ces messieurs voulaient mettre le
ministère dans une fausse poeition. C'est
un peu, comme dit le proverbe, s'arracher
le liez pour faire rire les autres; et il n'y
a point de plus mauvaise politique que
celle-là.

La discussion de la loi-Waddington a
été une des plus animées et des plus inté-
ressantes de la session. Les discours de
M. Paul de Cassagnac, de M. Keller et de
M. de Mun ont été très-renarquables du
côté de l'opposition, et ceux de M. Wad-
dington et de M. Duprat très-habiles, à
leur point de vue Le discours de M.
de Cassagnac avait surtout pour objet
de remettre le Bonapartisme en faveur
auprès des autorités religieuses ; aussi
M. Jules Ferry a-t-il frappé juste lors-
qu'il a dit, en réplique, que les impé-
rialistes étaient les seuls qui avaient nau-
vaise grâce à parler de la liberté de
l'enseignement, puisque le despotisme uni-
versitaire a été inventé et établi par le
premier empereur, et que c'est,-seulement
sous la seconde et sous la troisième répu-
blique que l'on a pu y apporter quelqu'a-
doucissement. M. Ferry a pris carrément
le Sylludn. à partie et il a déclaré aux ca-
ttoliques que c'était sa doctrine telle
qu'interprétée par les chefs de leur parti,
qui justifiait les libéraux dans le retrait
des libertés accordées. Il a cité un mot
attribué à M. Louis Veuillot, qui aurait
dit : " Lorsque les libéraux sont au pou-
voir, nous leur demandons la liberté,
parce que c'est leur principe ; et quand
nous sommes au pouvoir, nous la leur re-
fusons, parce que c'est le nôtre."

M. Louis Veuillot a écrit dans l'Univers
que la phrase n'était pas de lui, que c'é-
tait seulement une malice de M. de Mon-
talembert. qui avait ainsi résumé les n-
timents qu'il lui plaisait de lui attribuer.
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J'ai écrit pendant quarante ans, ajoute spiri-
tuellene-t M. Veuillot, et il ne restera peut-
vtre le moi que cette parole que je n'ai pas pro-
noncée et qui mie paraît médiocrement fran-
çaise. J'en serais faché si j'étais de ceux qui
aspirent à l'académie ; mais je sais i'accono-
der des aventures que notre temps ménage ànon espèce, et je pense que je finirai par mou-
rir tout de même, quoique chargé d'une phrase
de Montîaleinbert, plombée par M Jules Ferrv.
Je proteste uniquement dans l'intérêt de la vé-
rité.

Un incident à la fois triste et curieux
de ces débats se trouve dans l'interruption
qu'un délputé s'est permise au discours de
M. Keller. Ce dernier avait cité un pas-
sage à peu près athée de M. Littré pour
montrer les tendances de l'école, lorsque
M. George Perrin s'est écrié " Mais c'est
très-bien cela!"

Voilà bien les intnsigeants de l'ex-
trême gauche, ils ne transigent pas même
avec le bon Dieu ! On frémirait, on dé-
sespérerait des destinées de la Fiance, de
celles le l'humanité, en lisant de pareilles
choses, si l'on n'avait pour se rassurer les
nobles et consolantes paroles que Pie IX
vient de prononcer à l'occasion du tren-
tième anniversaire de son pontificat :

Tenez pour certain, a-t-il dit, que l'Eglise
triomphera et que la révolution périra. Les
pères tueront leurs fils, et les fils tueront leurs
pères, et tous ceux qui sont nés de la révolu-
tion se dévoreront entr'eux. Les anges, d'un
autre côté, combattront contre les insensés, et
l'Eglise triomphera. La foi nous enseigne que
c'est là l'oeuvre de Dieu qui sera forte et stable,
et que la perfidie des hommes ne parviendra pas
à la détruire.

P. C'.
Quîébec, 1 juillet 1876.

NOS GRAVURES

Départ de Belgrade des troupes
Serbes,-Cette gravure est d'après un
croquis pris à Belgrade par un artiste fran-
çais, lorsque les troupes se dirigeaient de
cette ville vers la frontière turque. Les
dépêches ne (lisent que trop les revers
qu'ont essuyés ces braves soldats qui com-
battaient pour leur religion et pour leur
liberté.

Funérailles d'Abd-ul-A ziz.-Les fu-
nerailles de l'ex-sultan Abd-ul-Aziz ont eu
lieu dimanche 4 juin, dans l'après-midi,
avec une grande pompe. Les restes mor-
tels du défunt ont été transportés, aussitôt
après les constatations médicales, à Top-
Capou, dans le sanctuaire où est gardé le
Hirkaï Cherif (manteau du Prophète).

Les ministres, les ulémas, les officiers
généraux de l'armée et un grand nombre
de fonctionnaires supérieurs étaient réunis
à Top-Capon, pour assister à la cérémonie
religieuse, après quoi, le convoi funèbre a
quitté Top-Capou dans l'ordre suivant

u edétachement de soldats, les armes
renversées et musique en tête, ouvraient la
marche ; immédiatement après venaient
les généraux de brigade et de divisions,
suivis des ministres des travaux publics,
du commerce, des finances, des affaires
etr 11nuères et de la marine.

Hussein-Avni-Pacha et Midhat-Pacha,
avec le grand-vizir Meh!emed-Ruchdi-Pa-
cia et le cheïck-ul-islam, précédaient le
cercueil, porté par dix anciens serviteurs
diu palais (pour les sultans, le cercueil est
porté sur les mains, et non sur les épaules,
comme dans les enterrements ordinaires),
chantant l'hymne funèbre. Deux hommes
lu palais à cheval jetaient à pleines mains
; la foe des pieces de monnaie. Le con-
voi est arrivé dans cet ordre au mausolée
du sultan Mahmouid. C'est là, à côté du
tombeau de son père, qu'ont été dléposées
les dépouilles mortelles de l'ex-sultan Abd-
ul-A ziz.*

La dainse dui KoIo.-Le mot kolo, qui
signifie roue, et que l'on peut par consé-
quienit rendlre fort exactement par celui de
ronde, est le nom générique des danses
nationales serbes, dont la plupart s'exé-
cutent en rond, bien que souvent les deux
extréietéis dui rond ne se touchent point.
Cette dlanse consiste en général dans un
miouîvemtent alternatif d'avance et de recul
executé aut moyen de pas divers. tuais le
pîlus souivenut d'unt caractère mon0oi(tone. Les
dleux sexes s'y mêlent librement, les dan-
seujrs se tenant soit par la main, soit aux

épaules, soit à la ceinture. Les jambes
s'agitent précipitanniinent avec des hauts le
corps rappelant certains exercices (le tra-
pèse, la tête reste fixe.

Règle générale, i'orchestre est peu riche
c'est tantôt une imiusette, tantôt une corne-
iuse ; souvent au ssidans les fêtes impor-
tantes comme celle d'aujourd'hui, il se
coimpose d'une banle de Tsiganes, avec
tanbour de basque, recouvert de toile,
violons, violoncelle et cymiiballuw, espèce
d'instrument à cordes métalliques ressem-
blant au cystre, sur lequel un des errants
cuivrés frappe fiévreusement avec de petits
bâtons, dont les bouts, entourés île
chiffons de fil, forment tampons. La mé-
lodie est par moments lente, par moments
précipitée jusqu'à la rage. Les danseurs
se démènent alors comme des possédés.

LES CANADIENS DE L'OUEST

JOSEPH ROLETTE

XII
Conme César, Rolette voulait être le

premier dans son village plutôt que le se-
cond dans Rome. Il ne pouvait souffrir
qu'on lui disputât la prééminence, et, ca-
pable (le tout oser, il n'était pas homme à
ployer devant les obstacles pour éclipser
ses rivaux.

Son plus sérieux antagoniste était le juge
Lockwood, qlui, lui non plus, n'aimait pas
l'obscurité. Il lui faisait opposition non-
seulement dans les matières politiques et
locales, mais encore dans la traite. Aussi
régnait-il entre eux une vive émulation,
qui se traduisait par des entreprises île
tout genre, dont leurs concitoyens faisaient
leur profit. Il suffisait, par exemple, que
Lockwood parlât d'un projet quelconque
pour mettre la puce à l'oreille de Rolette
et lui faire concevoir quelque plan hardi,
pour ravir à son rival le mérite (le ses con-
ceptions. On suppose que Lockwood lui
rendait le change en temps et lieu.

Vers 1824, le juge Lockwood ayant parlé
à quelques citoyens de l'endroit d'un pro-
jet île construire une distillerie, si les co-
lons voulaient semer du riz sur leurs terres,
Rolette eut vent de l'entreprise, et se ren-
(lit sans délai à Miclhillimakinac, pour avi-
ser aux moyens (le la mettre à exécution.
Il fit rencontre dans l'île d'un nommé Cur-
tis, capitaine en retraite, qui lui donna une
haute idée (le ses aptitudes scientifiques et
industrielles. Il ne fallait pas tant d'une
pareille merveille pour s'imposer au choix
le Rolette, (lui se fit accompagner de Cur-
tis à la Prairie-du-Chin. Mais, comme la
distillerie ne fut toujours qu'un château
en Espagne, Curtis se rendit utile comme
professeur dans la famille de Rolette, ce
qui était plus en rapport avec ses con-
naissances théoriques. Rolette, il est vrai,
fit l'acquisition (le divers appareils (le dis-
tillerie, mais pour une raison ou pour une
autre, ils ne furent pas mis en opération,
et il les renvoya finalement à Saint-Louis,
en 1828.

Le commerce de Rolette était alors fort
étendu ; ses barques sillonnaient les lacs
et rivières avoisinants, et il était le Jacques
Cour de ces régionsî.

Un jour que Rolette se trouvait à bord
d'un de ses bateaux sur le lac Winnebogo,
il fit rencontre d'une autre de ses embar-
cations, qlui venait directement de la Prai-
rie-dlu-C hien. De part et dl'autre on échan-
gea rapidement quelques nouvelles.

" Eh bien, exclama. Rolette, ont-ils
achevé la nouvelle maison ? Et la chemi-
née faume-t-elle '1

_Oui, monsieur.
-lit commient est la récolte ? .
-Très-belle, vraiîfent.
-Le moulin va-t-il 3
-Oui, il y a beaucoup d'eau,
-Comîment est Whip (son cheval fa-

vori) i
-Oh !Whîip est fort bien."
Après s'être mninutieusemenit enquis du

magasin, île la fernime et d'allfaires de tout
genre, il n 'y avait pilus raison (le prolon-
gelr l'entretien.

"lEh bient, adieu, bon voyage !
-En avant, lies gens!"

Mais songeant tout à coup qu'il n'avait
pas demandé île nouvelles de sa famille,
il s'ecria:

" Arrêtez ' arrêtez ! Coninnent se por-
tent madame RPolette et les enfants ?...."

On voit que le " beau désordre," imaginé
par le poéte, est loin de régner dans ce
dialogue.

XIII

Au printemps de 1826, une inondation
terrible se fit sentir dans une vaste partie
du Nord-Ouest. Les eaux île la Rivière-
Rouge commencèrent à se gonfler le 2
mai, s'élevèrent de neuf pieds dans une
seule journée, puis débordèrent sur la
plaine environnante avec une telle rapi-
dité que toute la colonie, affolée de ter-
reur, dut déguerpir en toute hâte pour
aller se réfugier sur les collines les moins
éloignées. Maisons, hangars, clôtures,
meubles, ustensiles divers, tout fut eia-
porté par les eaux furibondes ; il resta
bientôt à peine une seule construction de-
bout. L'inondation dura jusqu'au 22 mai,
mais ce ne fut que le 15 juin que les mal-
heureux colons purent aller revoir le lieu,
parfaitement désert, où s'élevaient, quelques
semaines auparavant, leurs paisibles de-
meures.

Le désastre était complet. A part leurs
animaux, les colons avaient tout perdu.
Les débris de leurs habitations avaient été
semés çà et là au loin dans la plaine, et
pendant de longs jours, ces malheureux
n'eurent d'autre toit que la voûte des
cieux. Bref, c'était comme la prairie aux
premiers jours île la colonie.

Que faire dans une pareille alternative ?
Les Canadiens et les Ecossais, habitués
aux épretuves et aux privations, résolurent,
avec leur courage ordinaire, de tenter la
fortune de nouveau sur le théâtre même
île leurs revers. Mais un grand nombre
de soldats de l'ancien régiment des Meu-
rons et des Suisses, venus à la Rivière-
Eouge depuis quelques ania'es seulement,

décidèrent (le se mettre à la recherche d'un
sol plus hospitalier.

Les autres colons virent leur dépait
avec satisfaction, car ceux qui allaient les
quitter étaient les membres les moins
utiles île la coloîie. Les Suisses étaient
des gens paisibles et moraux, mais ils n'é-
taient pas faits pour un pays où la culture
et la chasse sont les principaux moyens
de subsistance. Ils étaient pour la plupart
des artisans, des orfèvres, des pâtissiers et
des musiciens, qui avaient %migré à la Ri-
vière-Rouge sur les fausses représentations
d'un agent de Lork Selkirk. Les Meu-
rons se composaient d'aventuriers et d'es-
prits turbulents : véritable fléau dans toute
société. C'étaient donc autant de bouches
inutiles dans les jours d'épreuves, et Dieu
sait qu'elles n'ont pas été ménagées à la
colonie naissante fondée par Lord Selkirk.
Inondations, famine, fléau des sauterelles
rien ne lui a manqué

Deux cent quarante-trois individus par-
tirent le 24 juin pour les Etats-Unis, et la
compagnie de la Baie-d'Hudson leur four-
nit gratis le nourriture et les autres ar-
ticles nécessaires pour une bonne partie
du voyage. Les Suisses s'établirent pour
la plupart sur les bords du Mississipi,
et réussirent à former un bon noyau de
colonisation.

Douze ou quinze de ces familles firent
halte à la Prairie-du-Chien, qu'elles attei-
gnirent après beaucoup de souffrances et
de privations. Rolette s'intéressa vive-
ment à leur sort, et il leur donna généreu-
sentent ce qui leur ntanquait en fait de
·vivres et de vêtemenits. il prit ensuite les
mesuries voulues pour les faire avancer
sûrement à Saint-Louis, leur destination.

Deux familles seules se décidèrent à
demeurer à la Prairie-du-Chien. Le chef
dle l'une (l'elles était cultivateur, et il fut
facile de lui donner de l'occupation.
L'autre, un nonmmé Straw, était Suisse d'o-
rigine et orfèvre de son miîtier. Lorsque
Straw alla offrir ses services à Riolette, ce-
lui-ci se laissa aller à l'un des bîusques
mnouvenments d'impatience (lui lui étaient
habituels : " Vous êtes orfèvre, lui dit-il,
et il n'y a p)eut-être pas une monitre dl'ici à
Saint-Louis ;vraimient, vous avez choisi
unie bonne localité pour exercer votre in-
dustr'ie ! " Mais le bon naturel reprenant

le dessus, Rolette lui tint le langage sui-
vant : " Vous avez un garçon et deux filles
suffisamment âgés; eh bien, je veux qu'ils
vous aident pour faire le commerce du lait.
Pour cela, je vous donnerai un cheval, une
charrette, vingt vaches, et les étables né-
cessaires, puis vous vendrez le lait au fort.
Je vous donnerai, de plus, une maison pour
y demeurer ainsi que les vivres et les vête-
ments nécessaires pour vos besoins les plus
pressants. Le produit de la vente du lait
vous appartiendra exclusivement tant que
vous ne trouverez pas moyen de subsister
autrement." Rolette tint parole et leur
laissa exercer ainsi cette industrie à ses dé-
pens, pendant deux ais, sans réclamer un
seul sou d'indemnité.

Les descendants de Straw demeurent
encore à la Prairie-du-Chien et peuvent at-
tester la véracité de ce beau trait d'huma-
nité. JoSEPH TAssÉ.

L'OPINION PUBLIQUE AUX
ETAT-UNIS

Nous voyons par le dernier rapport de la So-
ciété historique lu Wiseonsin--la plus inpor-
tante probablement te l'Ouest-une cette so-
ciété va reproduire dans son prochain volume
de Collectious, l'étude historique publiée par M.
Joseph Tassé, dans L'Opin ioîn Publique, sur
Charles de Langlade, ce héros canadien qui,
après avoir été l'un des premiers défenseurs de
la cause française en ce pays, devint ensuite
l'un îles premiers pionniers de l'Ouest et le fon-
dateur de la Baie-Verte ('rcen B Laa. La So-
ciété a confié la traduction de ce travail à mia-
danie Sarah Fairchild Dean, sour du ii-devant
gouverneur Fairchild, du Wisconsin, une
femme qui a un rare talent littéraire uini à une
connaissance parfaite du français. ('est ave
plaisir que nous voyous les écrits de nos litté
rateurs canadiens ainsi remarqués et appréci'iés
à l'étrangemr.-Mtiii-rre.

iL ElXi nCANADIiEN ' LAî RossE.''--s mm-
bres (le ce club sont revenus d'Anglet'rre, lundi
dernier, à bord du iM'Orariani. Ils ontt tait un
voyage dont ils conserveront sans doute un bon
souvenir. Les honneurs ne leur ont pas niii-
qué ; partout où ils ont joué, ils ont été nîcuîil-
lis comme des princes. Notre graieuse souve-
raine elle-i-iême a daigné miontrer à ios suporisiiw i
canadiens qu'elle s'intéressait à eux. Eile a
assisté à une partie qu'ils ont jouée au châteuai
île Windsor. Voici connmmt unjournal anglais
parle des membres du club ca nadien '' Lacrosse"

" Les niembres du lub canadien " Laîrosse"
ont eu l'honneur de jouer devant la Reine, au
château de Winsor, dans l'après-midi de luindi.
Ils étaient vingt-sept joueurs, quatorze t'antua-
diens et treize Iroquois, conduits par leur iapi-

tainle, le Dr. W. leer. M. Jamtes Lowther,M. P.,
sous-secrétaire d'Etat pour les colonies, lis a
présentés à Sa )lajesté. M. le Dr. Beer a alors
adressé quelques mots à la Reine, et Tler Karo-
naire, le chef Iroquois, après avoir déposé soit
tomahawk aux pieds de Sa Majesté, a lu à lit
Reine une adresse en langueiromuoise. Ce docu-
ment, qui était écrit sur écorce de bouleau, a été
remis à Sa Majesté.

Le jeu terminé, Sa Majesté félicita les joiueui-s
île l'adresse qu'ils avaient déployée, et présenta à
chacun d'eux sa photographie.

Parmi les personnes qui e.ntouraient la Reine
se trouvaient la princesse Béatrice et les princes
Léopold et Christian. Oi remarquait dans la
foule un grand nombre de visiteurs étrangers,
entre autres l'HI on.J.A. Cliapleau, secrétire-pro-
vincial pour Québe, et M. Dore, agent d'imiilti-
gration de la confédèration canadienne.

Un mot le Marseillais.
-J'ai tellement d'esprit, disait-il, que quand

il tonne, j'ai toujours peur que mes pointes
n'attirent le tonnerre

Une aiecdote inventée par le B/i'/c-rod Ji-
g nzinr pour prouver que les Français ont l'a-
miour exagéré les distinctions et les panehes.
L'auteur est M. Frédéric Marshall :

Le grand 1 Napoléon, paissant un jourune r
de vie'ux grogntards t'éforutés, aper'i;ut un grenta-
dhier nmancehot, sur la ploitrinie luîquiel mie br'illait
aucune dé'or'ationi.

-Onii as-tum perdiu toin bras ? luii demndîia-t-il-
-A Austerlitz, sire.
-Et tu n'as nas été décoré
--Non, sire, omi m'a oublié.
-Tienîs, voilà nia croix ;je te fais c'hevtaliîr.

Et l'e mpiereîur détacha sa décorationi, qu'il r'e-
mit ait greniadiere

-Aht !repr'it le grognard, Votre Majesté mie
fait chevalier parie que je' n'a. pîerdu qu'unm
bras. Qu'aurait-elle l'ait si j'en tuvais pîerdlu
tdeux?

-Je t'aur'ais fait officier.
Atussitôt, le grenmadier' tira son sabre et se coupat

l'autre bras!
Unm mmot, mîais un seul. Av'ec q1 uoui ce gîmne-

reuîx grogniard se 'oupa-t-il le si-coud bras, s'il
était mnanichot?

Il est vrai quîe M. Marshall doit s'être sou-
ventu du mîot :Impossible n'est pas franîçais.
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CHAPITRE VI.-LE GRAND CoURANT POLAI RlE

BientÔt les bandes d'oiseaux de plus en plus
nombreuses, des pétrels, des buffins, desi
contre-maîtres, habitants de ces parages deso-
és, signalèrent l'approchent lu Groënland. Le
Orward gaguait rapidernent dans le nord, en

laissant sous le vent une longue traînée de fu-
mnée noire.

Le mardi, 17 avril, vers les onze beures lu
matin, l'ice-master signala la première vue du

nk de la glace (1)ý. Ilse trouvait à vingt
Milles au moins dans le nord-nord-ouest. Cette
bande d'un blanc éblouissant éclairait vive-
ment, malgré la présence de nuages assez épais,
toute la partie le l'atmosphère voisine de l'ho-
rizon. Les gens d'expérience du bord ne purent
Se méprendre sur ce phénomène, et ils recon-
nurent à sa blancheur que ce Wink devait venird un vaste champ de glace situé à une tren-
taine de milles au-delà de la portée de la vue,
et provenait de la réflexion des rayons lmmi-
neux.

Vers le soir, le vent retomba dans le sud, et
devint favorable ; Shandon pait établir une
bonne -voilure, et, par mesure d'éconmiîie, ilj
éteignit ses fournaux. Le Forwaird, sous se
hunîers, son foc et sa misaine, se dirigea vers
le cap Farewel.

Le 18, à vrois heures, un ice-stream fut re-
connu, à une ligne blanche peu épaisse, mais
de couleur élatante, qui tranchait vivement
entre les lignes de la mer et du ciel. Il dcri-
Iait évidenienit ido la Fat dluî rn nl
plutôt que du dtroit I Dvis, car lis glac s s -
tiennent de pre'erence sur le bord occilental dlu
la mer de Ballin. Une leure après, l1 Forird
Passait au milieu des pièces isolées de l'ice-
Stream, et, dans la partie la plus <onpaete, les
glaces, quoique soudées entre elles, obéissaient
au Mouvenent de la houle.

Le lendemain, au point du jour, la vigie si-
ala un navire : c'était le Valkirien, corvette

anoise qui courait à coutre-bord du Foriward et
8e dirigeait vers le banc de Terreneuve. Le
courant du détroit se faisait sentir, et Shandon
dut forcer de voiles pour le remonter.

En ce moment, le commandant, le docteur,
ames Wall et Johnson se trouvaient réunis

sur la dunette, examinant la direction et la
force de ce courant. Le docteur demanda s'il
etait avéré que ce courant existàt uniformément
dans la mer de Baffin.

" Sans doute, répondit Shiandon, et les bâti-
ients à voiles ont beaucoup de peine à le re-

fouler.

-D'autant plus, ajouta James Wall, qu'on
erencontre aussi bien sur la côte orientale le
Amltérique que surla côte occidentale du Groën-

land.
-- Eh bien ! fit le docteur, voilà qui donne
agulièrement raison aux chercheurs du pas-

%8«8 du nord-ouest ! Ce courant marche avec
une vitesse de cinq milles à l'heure environ, et
il est difficile de supposer qu'il prenne nais-
tance au fond d'un golfe.

'Ceci est d'autant mieux raisonné, docteur,
reprit Shandon, que si ce courant va du nord
a Sud, on trouve dans le détroit de Behring
et4 courant contraire qui coule du sud au nord,

doit être l'origine de celui-ci.
f D'après cela, messieurs, dit le docteur, i

a t admettre que l'Amérique est compléte-
ent détachée des terres polaires, et que les

t]du Pacifique se rendent, en contournan1
4e côtes, jusque dans l'Atlantique. D'ailleurs,lapus grande élévation des eaux du premieiine encore raison à leur écoulement vers leîier d'Europe.
t :-lais, reprit Shandon, il doit y avoir de:aIts à l'appui de cette théorie ; et, s'il y en a
ao.ulta-t-Iavec une certaine ironie, notre savanlnlverseldoit les connaître.

b 1Ma foi, répliqua ce dernier avec une aima
, eatisfaction, si cela peut vous intéresser, j
ons dirai que des baleines, blessées dans I

aetroit de Davis, ont été prises quelque temp
encore dansle voisinage de la Tartarie, portan

leur flanc le harpon européen.

Þhi)Couleur particuliere et brillante que prend i'atmc
audesdune grande étendue de glace.

-Et à moins u'elles n'aient doublé le cap
Horn ou le cap de Bonne-Espérance, répondit1
Shandon, il faut nécessairement qu'elles aient
contourné les côtes septentrionales de l'Amé-
rique. Voilà qui est indiscutable, docteur.

-Si cependant vous n'étiez pas convaincu,
mon brave Shandon, dit le docteur en souriant,
je pourrais produire encore d'autres faits, tels
que ces bois flottés dont le détroit de Davis est
rempli, mélèzes, trembles et autres essences tro-
pica les. Or, nous savons que le Gulf-stream
empêcherait ces bois d'entrer dans le détroit ;

si donc ils en sortent, ils n'ont pu y péniétrer
que par le détroit le Belring.

-Je sis coivaeiiici, docteur, et j'avoue
qu'il serait difficile avec vous de demcurer iii-
crédule.

-Ma foi, dit Johnson, voilà qui vient à pro-
pos pour éclairer la discussion. J'aperçois, au
large, une pièce le bois d'une jolie diiensioi
si le commandant veut le permettre, nous al-
lons pêcher ce tronc d'arbre, le hisser à bord,
et lui demander le nom de son pays.

-("est cela, fit le docteur : l'exemple après souffla avec une extrême violence ; le drift
la règle." VWood (2) se montra plus fréquemment ; l'ap-

Shanilon donna les ordres nécessaires le proche (de la côte offrait des dangers à une
brick se dirigea vers la pièce de bois signalée, époque où les montagnes de glace sont fo-t
et bientôt après, l'équipage la hissait sur le nombreuses ; le commandant fit donc dini-
pont non sans peine. nuer de voiles, et le Ferward courut seulement

C'était un tronc d'acajou, rongé par les vers sous sa misaine et sa trinqnette.
jusqu'à son centre, circonstance sans laquelle Le thermomètre descendit au-dessous du oint
il n'eût p)as pu flotter. de congélation. Shandon fit distribuer à l'é.

"Voilà qui est triomphant, s'écria le doc- quipage des vêtements convenables, une ja-
teur avecenthousiasme, car, puisque les courants quette et un pantalon de laine, une chemise de
de l'Atlantique n'ont pu le porter dans le détroit flanelle, des bas de wadmel, comme en portent

de Davis, puisqu'il n'a pu les paysans norvégiens. Chaque homme fut
être chassé dans le bassin également muni d'une paire de bottes de mer
polaire par les fleuves de parfaitement imperméables.
l'Amérique septentrionale, Quant à Captain, il se contentait de sa four-
attendu que cet arbre-là rure naturelle ; il paraissait peu sensible aux
croît sous l'équateur, il changements de température ; il devait avoir
est évident qu'il arrive eni passé par plus d'une évreuve de ce genre, et,
droite ligne de Behring. d'ailleurs, un Danois n avait pas le droit de se
Et tenez, messieurs, voyez montrer difficile. On ne le voyait guère, et il
ces vers de mer lui l'ont se tenait presque toujours caché dans les parties
rongé ; ils appartiennent les plus sombres du bâtiment.
aux espîèces des pays chauds. Vers le soir, à travers une éclaircie de brouil-

-11 est certain, reprit lard, la côte du Groënland se laissa entrevoir par
Hall, qlue cela donne tort 37° 2' 7" de longitude ; le docteur, armé de sa
aux détracteurs du fameux lunette, put un instant distinguer une suite de
passage. pics sillonnés par de larges glaciers ; mais le

-Mais cela les tue tout brouillard se referma rapidement sur cette vi-
bonnement ; répondit le sion, comme le rideau d'un théâtre qui tombe
docteur. Tenez, je vais au moment le plus intéressant de la pièce.
vous faire l'itinéraire de ce Le Forward se trouva, le 20 avril au matin,
bois d'acajou : il a été char- en vue d'un ice-berg haut de cent cinquante
rié vers l'océan Pacifique pieds, échoué en cet endroit de temps immémo-
ar quelque rivière de rial ; les dégels n'ont pas prise sur lui, et m'es-
isthme de Panama ou du pectent ses formes étranges. Snow l'a vu;

Guatemala ; de là, le cou- James Ross, en 1829, en prit un dessin exact,
rant l'a traîné le long des et en 1851, le lieutenant français Bellot, à bord
côtes d'Amérique jusqu'au du Prince-Albert, le remarqua parfaitement.
détroit de Behring, et, bon Naturellement le docteur voulut conserver l'i-
gré mal gré, il a dû entrer mage de cette montagne célèbre, et il en fit uned ans les mers polaires ; il esquisse très-réussie.
n'est ni tellement vieux ni Il n'est pas surprenant que de semblables

h *~ tellement imbibé qu'on ne niasses soient échouées, et, par conséquent,
puisse assigner une date s'attachent invinciblement au sol ; pour un
récente à son départ ; il pied hors de l'eau, elles en ont à peu près deux
aura heureusement franchi au-dessous, ce qui donnait à celle-ci quatre-
les obstacles de cette longue vingts brasses environ de profondeur (3).
suite de détroits qui aboutit Enfin, par une température qui ne fut à midi
à la mer de Baffin, et, vive- que de 120 (110 centigrades) sous un ciel de
ment saisi par le courant neige et de brouillards, on aperçut le cap Fare-
boréal, il est venu par le wel. Le Forward arrivait au jour fixé ; le ca-
détroit de Davis se faire pitaine inconnu, s'il lui plaisait de venir rele-
prendre à bord du Forward ver sa position par ce temps diabolique, n'au-

ur la plus grande joie du rait pas à se plaindre.
docteur Clawbonny, qui " Voilà donc, se dit le docteur, ce cap cé-
demande au commandant lèbre, ce cap si bien nommé (4) ! Beaucoup
la permission d'en garder l'ont franchi comme nous, qui ne devaient
un échantillon. jamais le revoir ! Est-ce donc un adieu éternel

- Faits donc, reprit dit à ses amis d'Europe?1 Vous avez passé là,
Shandon : mais permettez- Frobisher, Knight, Barlow, Vaugham, Scroggs,

moi à mon tour de vous apprendre que vous ne Barentz, Hudson, Blosseville, Franklin, Crozier,
serez pas le seul ossesseur d'une épave pareille. Bellot, pour ne jamais revenir au foyer doines-
Le gouverneur danois de l'île de Disko... tique, et ce cap a bien été pour vous le cap des

-Sur la côte du Groënland, continua le doc- Adieux !"
teur, pîoSssède une table d'acajou faite avec un Ce fut vers l'an 970 que des navigateurs, par-
trone pêché dans les mêmes circonstances ; je tis de l'Islande (5), découvrirent le Groënland.
le sais, mion cher Shandon ; eh bien, je ne lui Sébastien Cabot, en 1498, s'éleva jusqu'au 59e
envie pas sa table, car, si ce n'était l'embarras, degré de latitude ; Gaspard et Michel Cotréal,
j'aurais là le quoi me faire toute une chambre de 1500 à 1502, parvinrent au 60e, et Martin
à coucher." Frobisher, en 1576, arriva jusqu'à la baie qui

Pendant la nuit du mercredi aujeudi, le vent porte son nom.
A Jean Davis appartient l'honneur d'avoir

découvert le détroit en 1585, et, deux ans plus
tard, dans un troisième voyage, ce hardi navi-
fgateur, ce grand pêcheur de baleines, atteignit
le soixante-treizième parallèle, à vingt-sept de-
grés du pôle.

Barentz en 1596, Weymouth en 1602, James
Hall en 1605 et 1607, Hudson, dont le nom fut
attribué à cette vaste baie qui échancre si pro-
fondément les terres d'Amérique, James Poole
en 1611, s'avancèrent plus ou moins dans le dé.

(2) Bois flotté.
(3) Quatre cents pieds.
(4) Farewell signifie adieu.
(5) 1De des glaces.
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troit, à la recherche de ce passage du nord-1
ouest, dont la découverte eût singulièremeinît
abrégé les voies de conmunication entre aes
deux mondes.

Baffin, en 1616, trouva, dans la mer de ce
nom, le détroit de Lancastre ; il fut suivi eni
1619 par James Munk, et en 1719 par Knight,
Barlow, Vaugham et Scroggs, dont on n'a ja-i
mais eu de nouvelles.1

En 1776, le lieutenant Pickersgill, envoyé àj
la renontie du capitaine Cook, qui tentait dei
remonter par le détroit de Behring, pointa jus-
qu'au 68e degré ; l'année suivante, Young s'é-i
leva dans le même but jusqu'à l'île des Femmes.

Vint alors Jaunes Ross, qui fit, en 1818, le
tour des côtes île la nier de Baffin, et corrigea
les erreurs hydrographiques de ses devanciers.

Enfin, ien 1819 et 18-20, le célèbre Parry s'é-
lance dans le détroit de Lancastre, parvient à
travers d'innombrables difficultés jusqu'à l'îlei
Melville, et gagne la prime de cinq mille livres
(6) promise par acte lu parlement aux matelots
anglais qui couperaient le cent soixante-idixième
méridien par une latitude plus élevée que le
soi xante-dix-septième parallèle.

En 1826, Beechey touche à l'ile Chamisso
James Ross niverne, de 1829 à 1833, dans le1
détroit du Prince-llégent, et fait, entre autres
travaux importants, la découverte du pôle ma-

Pendant ce temps. Franklin, par la voie le
terre, reconnaissait les côtes septentrionales de
'A miqu(e, le la rivière Mac-kenzie à la pointei

Tuirniagain; le capitaine Back marchait sur sesj
traes de 1823 à 1835, et ces explorationsc
étaient complétées en 1839 par MM. Dease,i
Simpson et le docteur Rae.

Enfin, sir John Franklin, jaloux (le décou-
vrir le passage du nord-ouest, quitta l'Angle-
terre en 1845 sur l'Ere/is et le Terror ; il pé-
inétra dans la mer de Baftin, et depuis son pas-
sage à l'ile Disko, on n'eut plus aucune nou-
velle le soin expédition.

('ette disparition détermina les nombreuses
recherches qui ont amené la découverte ii las-
sage, et la reconnaissance de ces continents po-
laires si profondément déchiquetés ;les plus.
intrépides mniarins de l'Angleterre, de la France
et des Etats-Unis s'élancèrent vers ces terribles
parages, et, grâce à leurs efforts, la carte si
tourmentée, si difficile de ce pays put figurer
enfin aux archives de la Société Royale Géo-
graphique de Londres.

La curieuse histoire de ces contrées se présen-
tait ainsi à l'imagination du docteur, taudis
qu'appuyé sur li lisse, il suivait du regard le
long sillage du brick. Les noms de ces hardis
navigateurs se pressaient dans son souvenir, et
il croyait entrevoir sous les arceaux glacés de la
Iaiiquiise les pâles fantômes de ceux qlui ne re-
vinrent pas.

CHAPITRE VII.-LE DÉRoiT i)E DAVIS

Pendant cette journée, le Forueard se fraya
un chemin facile parmi les glaces à demi bri-
sées ; le vent était bon, mais la température
très-basse ; les courants d'air, en se promenant
sur les ice-fields (7), rapportaient leurs froides
pénétrations.

La inuit exigea la plus sévère attention ; les
montagnes flottantes se resserraient dans cette

passe étroite ; on en comptait souvent une
centaine à l'Lorizon ; elles se détachaient les
côtes élevées, sous la lent îles vagues ron-
geantes et l'influence de la saison d'avril, pour
aller se fondre oui s'abîmîer dans les profon-
deuris de l'Océan. On rencontrait aussi de longs
trains de bois dont il fallait éviter le choc ;
aussi le croor'siest (8) fut mis en place au som-
met dun mât de misaie ; il consistait en nu
tonneau à fond mobile, danîs lequel l'ice-mîaster,
en partie abrité contre le vent, surveillait la
ner, signalait les glaces en vire, et même, au
besin, coimiandait la manceuvre.

Les nuits étaient courtes ; le soleil avait re-
paru depuis le 31 janvier, par suite ile la réfrac-
tion, et tendait à se maintenir de plus en plus
au-dessus le l'horizon. Mais la neige arrêtait
la viie, et, si elle n' amenait pas l'obscurité,
rendait cette navigation pénible.

Le 21 avril, le cap Désolation apparut au mi-
lieu des brumes; la mianceuvre fatiguait l'équi-
page'; depuis l'entree iu brick au milieu des
glaces, les iatfelots n'avaient pas eu un instant
île repos ; il fallut bientôt recourir à la vapeur
poir se frayer un chemin au milieu de ces blocs
amoncelés. _

Le docteur et maître Johnson causaient en-
semble sur l'arrière, penlant que lhandoiinpre-
nait quelques heures de sonimeil dans sa ca-
bine. ('lu nwbonnuiy recherchait lat conversation
du vieux iarimi, aumel ses mnomlrenx voyages
avaient fait uneî éducation interessanite et sen-
sée. Le docterur le pirenrait eni gr-ande amitié,
et le mnaître' d'équipage mie denmeuramit pîas eni
reste avec luii. __

Voyez- vous, îmnsie-ur Claîwbonnmy, disait
J ohnonr, ci- pays-ci n'est pas commne tous les
aumtî-'s ;on l'a nuommîîé la Terre-Verte (91, muais
il n y~ a pas beiaucoump île semnaines dams 1' année
où il justifie son nm•i

--Quri sait, mon brave Johînson, répondit le
docte'ur, si, au Xe siècle, cette terre n'avait pas
le druoit d'être appîelée ainîsi ? P lus d'une revo-
lurtiou d- ce gi-mie s'est produite dans nrotre
globe', etje vomis etonnierais beaucoup en votus
dlisnt que, suivant les chroiqueuirs islanmdais,
deux cents village-s fiorissaienît sur ce continent,
il y a huit ou neuf cenits ans !

t(>)m25,o00 francs.
(7) Ciiaurps de -'i-re.
(S) Lit-éralementiu îîid de corrneille.

(9) Green Land.
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- Vous m'étonneriez tellement, monsieur rieux, s'écria le docteur en contemplant ces
Clawbonny, que je ne pourrais pas vous croire, merveilles des iers boréales, et l'imagination
car c'est un triste pays. est vivement frappée par ces tableaux divers !

-Bon ! si triste qu'il soit, il offre encore -Sans doute, répondit Jlohnson ; les gla-
une retraite suffisante à des habitants, et çons prennent parfois des formes fantastiques,
même à des Européens civilisés. et nos hommes ne sont pas embarrassés pourles

-Sans doute ! A Disko, à Uppernawik, nous expliquer à leur façon.
rencontrerons des hommes qui consentent à -Tenez, Jolhnson, admirez cet ensemble de
vivre sous de pareils climats ; mais j'ai tou- blocs de glace ! ne dirait-on pas une ville
jours pensé qu'ils y demeuraient par force, étrange, une ville d'Orient avec ses minarets et
non par goût. ses mosquees sous la pâle lueur de la lune

-Je le crois volontiers ; cependant, l'homme Voici plus loin une longue suite d'arceaux go-
s'habitue à tout, et ces Groënîlandais ne ne thiques qui nous rappellent la chapelle d'Hen-
paraissent pas être aussi à plaindre que les ou- ry VI I ou le palais du Parlement (12).
vriers de nos grandes villes ; ils peuvent être -Vraiment, monsieur Clawbonny, il y en a
malheureux, niais, à coup sûr, ils ie sont pour tous les goûts ;niais ce sont des villes ou
point misérables ; encore, je dis malheureux, des églises dangereuses à. habiter, et il ne faut
et ce mot ne rend pas ma pensée ; ei effet, pas les ranger de trop près. Il y a (le ces mina-
s'ils n'ont pas le bien-être des pays telpé- rets-là qui 'chancellent sur leur base, et dont le
rés, ces gens-là, faits à ce rude climat, y trou- inoindr écraserait un navire comme le For-
vent évidemment (les jouissances qu'il ne nous 1ærd.
est pas donné de concevoir ! -Et l'on a ose s'aventurer dans ces imers, re-

-Il faut le penser, monsieur Clawbonny, prit le docteur, sans avoir la vapeur à ses or-
puisque le ciel est juste ;niais bien des v'oyages dres ! Comment croire qu'un navire à voiles ait
m'ciit amené sur ces côtes, et mon eteur s'est pu se diriger au milieu de ces écueils mou-
toujours serré à la vue de ces tristes solitudes ; vants ?
on maurait dlû, par exemple, égayer les caps, les -On l'a fait cependant, monsieur Clawbonnv;
proiontoires, les baies parl des noms plus ci- lorsque le vent devenait contraire, et cela m'est
gageants, car le cap (les Adieux et le cap Iéso- arrivé plus d'une fois, à moi qui vous parle, ou
lation ne sont pas faits pour attirer les navi- s'anerait patieimmîient à l'un de ces blocs ; on
gateurs ! dérivait plus ou moins avec lui ; imais, enfin, on

- J'ai fait également cette remarque, répon- attendait l'heure favorable pour se remettre ci
(lit le docteur ; miais ces nons ont nu intérêt route ; il est vrai de (lire qu'à cette manière de
géographique qu'il ne faut pas méconnaître ; ils voyager on mettait des mois là où, avec un peu
décrivent les aventures de ceux qui les ont don- de bonheur, nous ne mettrons que quelques
nés ;iauprès (les noms des Davis, dles Baftin, jours.
(les Hudson, des Ross, (les Parry, des Franklin, -11 me semble, dit le docteur, que la tempé-
des Bellot, si je rencontre le cap Désolation, je rature tend encore à s'abaisser.
trouve bientôt la baie de la Mercy ; le cap Pro- -Ce serait fiicheux, répondit Johnson, car il
vidence fait pendant au port Anxiety, la baie faut du dégel pour que ces giasses se divisent
Rlepulse (10) rue ramène au cap Eden, et, quit- et aillent se perdre dans l'Atlantique ; elles sont
tant la pointe Turnagain (11), je vais lue repo- d'ailleurs plus nombreuses dans le détroit (le
ser dans la baie du Refuge ; j'ai la, sous les Davis, parce que les terres se rapprochent sen-
'eux, cette incessante succession de périls, d'é- sihlemeiit entre le cap Walsingham et Holstein-

checes, d'obstacles, (le succe-s, de désespoirs, (le borg ;mais au delà du soixante-sentième degré,
réussites, mêlés aux grands nons de ion pays, nous trouverons, pendant la saison de niai et de
et, comme une serie de médailles antiques, juin, des iers plus navigables.
cette nomenclature lue retrace toute l'histoire -Oui ;îmais il faut passer d'abord.
de ces imers. -11 faut passer, monsieur Clawbonny ; en

-Justement raisonné, monsieur 'latwboinv, juin et juillet, nous eussions trouvé le passage
et puissions-nous, dans notre voyage, rencon- libre, comme il arrive aux baleiniers ; mais les
trer plus de baies du Succès que de caps du ordres étaient précis ; on devait se trouver ici
)ésespoir ! en avril. Aussi je nie trompe fort, ou notre ca-

-Je le souhaite, Johnson ;mais, dites-muoi, pitaine est un gaillard solidement trempé, qui
l'équipage est-il un peu revenu le ses terreurs ? a une idée ; il n'est parti de si bonne heure que

-Un peu, monsieur; et cependant, pour pour aller loin. Enfii, qui vivra verra."
tout dire, depuis notre entrée dans le détroit, Le docteur avait eu raison de constater un
on reconiinence à se préoccuper du capitaine abaissenent dans la température ; le therio-
fantastique ; plus d'uini s'attendait à le voir ap- ilètre, à midi, i'indiquait que six degr,és-(14°
paraitre à l'extrémité du Groënland, et jus- ceitig.), et il régnait une brise du nord-ouest
qu'ici, rien. Voyons, monsieur Clawbonny, qui, tout cin éclaircissant le ciel, aidait le cou-
entre nîous, est-ce que cela ne vous étonne pas rant à précipiter les glaces flottantes suî-le
Un peu ? -

-Si fait, Johnson.
-Croyez vous à l'existence de ce capitaine ?
-Sans doute.
-Mais quelles raisons ont pu le pousser à

agir de la sorte ?
-S'il faut dire toute nmna pensée, Johnson, je

crois que cet homme aura voulu entraîner l'é-
quipage assez loin pour qu'il n'y eut plus à reve-
nir. Or, sil avait paru à son bord au moment
dun départ, chacun voulant connaître la destina-
tion ilu navire, il aurait pu être embarrassé.

-Et pourqîuoi cela ?
-Ma foi, s'il veut tenter quelque entreprise

surhumaine, s'il veut péiétrer là où tant d'ai-
tres n'ont pu parvenir, croyez-vous qu'il eût
recruté sou équipage ? Tandis qu'une fois en
route, on peut aller si loin, que marcher en
avant devienne ensuite une nécessité.

-C'est possible, monsieur Clawbonny ;j'ai
connu plus d'un intrépide aventurier dont le
nom seul épouvantait, et qui n'eut tr-ourvé pr-
sonne pour l'accompagner dans ses périlleuses
expélitions.. . .

-Sauf moi, fit le docteur.
-Et moi après vous, répondit Johnson, et

pour vous suivre ! Je dis donc que notre capi-
taine est sans doute hu nombre de ces aventu-
riers-là. Eifin, nous verrons bien ; je suppse
que du côté d'Uppernawik ou de la baie Mel-
ville, ce brave inconnu viendra s'installer tran-
quillement à bord, et nous apprendra jusqu'où
sa fantaisie compte entraîne le r navire.

-Je le crois commie vous, Johnson ; iais la
difficulté senr de s'élever jusqu'à cette baie île
Melville ; voyez comme les glaces nous entou-
rent de toutes parts ! c'est à peine si elles lais-
sent passage au PorTard. Tenez, examinez
cette plaine immense.

-Dans notre langage de baleiniers, monsieur
Claîwboiiny, nous appelons cela un ice-field,
c'est-à-dire une surface continue de glaces dont
oui n'aperçoit pas les limites.

-Et de ce côté, ce champ brisé, ces longues
pièces plus ou moins réunies par leurs bords ?

-Ceci est un pack ; s'il a une forme circu-
laire, nous l'appelons palch, et stream, quand
cette forme est allongée.

-Et là, ces glaces flottantes ?
-Ce sont des drift-ice ; avec un peu de hau-

teur, ce seraient des ice-bergs ou montagnes ;
leur contact est dangereux aux navires, et il
faut les éviter avec soin. Tenez, voici là-bas,
sur cet ice-field, une protubérance produite par
la pression des glaces ; nous appelons cela un
hunmock ; si cette protubérance était submer-
gée à sa base, nous la nommerions un calf ; il a
bien fallu donner des noms à tout cela pour s'y
reconnaître.

-Ah ! c'est véritablement un spectacle cu-

(10) Baie qu'onl ne peut atteindre.
(11( Ca- du tour forcé.

chemin lu Forrtl . Toutes n'obéissaient pas
d'ailleurs à la même irmpulsioun; il n'était pas
rare d'en rencontrer, et îles plus hautes, qui,
prises à leur base par un courant sous-marin,
dérivaient dans un sens opposé.

Ou comprend alors les difficultés de cette na-
vigation ; les ingénieurs n'avaient pas un ins-
tant de repos ; la manceuvre de la vapeur se
faisait sur le port même, au moyen de leviers
qui l'ouvraient, l'arrêtaient, la renversaient
instantanément, suivant l'ordre de l'officier de
quart. Tantôt il fallait se hâter de prendre par
une ouverture de champs de glace, tantôt lutter
de vitesse avec un ice-berg qui menaçait de fer-
mer la seule issue praticable ; ou bien quelque
bloc, se renversant à l'improviste, obligeait le
brick à reculer subitement pour ne pas être
écrasé. Cet amas de glaces entrainées, amonce-
lées, amalgamées par le courant lu nord, se
pressait dans la passe, et si la gelée venait à les
saisir, elles pouvaienit opposer au Forward une
infranchissable barrière.

Les oiseaux se trouvaient en quaintités innon-
bnables dans ces parages ; les pétrels et les
conitre-mnaitres voltigeaienît çà et là, avec des cris
assourdissants ; on comptait aussi un grand
nomrîbre li mronettes à tête grosse, à cou court,
a bec comprime, qui déployaient leurs lngumes
ailes, et bravaient en se jouant les neiges fouet-
tées par l'ouragan. Cet entrain de la gent ailée
ranimait le pa'vsage.

De nombreuses pièces de bois allaient à la
dérive, se heurtant avec bruit ; quelques cacha-
lots à têtes énormes et renflées s'approchèrent
(lu niavire ;mais il ne fut pas question de leur
idonner la chasse, bien que l'envie ne manquât
pas à Simpson le harponneur. Vers le soir, on
vit également plusieurs phoques, qui, le nez
au-dessus île l'eau, nageaient entre les grands
blocs.

Le 22, la température s'abaissait encore ;-le
Forwa-ard força de vapeur pour gagner les passes
favorables ; le vent s'était décidément fixé dans
le nord-ouest ; les voiles furent serrées.

Pendant cette journée du dimanche, les ma-
telots eurent peu à manSuvrer. Après la lec-
ture de l'office divin, qui fut faite par Shandon,
l'équipage se livra à la chasse des guilleminots,
dont il prit un grand nombre. Ces oiseaux
convenablement préparés suivant la méthiode
clawbonnienne, fournirent un agréable surcroit
de provisions à la table des officiers et de l'équi-
page.

A trois heures du soir, le Forward avait at-
teint le Kin de Sael est-quart-nord-est, et la
montagne de Sukkertop sud-est-quart-d'est-
demi-est ; la mer était fort houleuse ; de temps
en temps, un vaste brouillard tombait inopiné-
ment du ciel gris. Cependant, à midi, une obser-
vation exacte put être faite. Le navire se trou-
vait par 65020' de latitude et 54012' de longi-

(12) Edifices de Londres.
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tude. Il fallait gagrer encore deux degrés pour
rencontrer une navigation meilleure sur une
mer plus libre.

Pendant les trois jours suivants, les 24, 25
et 26 avril, ce fut une lutte continuelle avec les
glaces ; la manceuvre de la machine devint très-
fatigante ; à chaque minute, la vapeur était, su-
bitement interrompue ou renversée, et s'échap-
pait cmi sifflant par les soupapes.

Dans la bruine épaisse, l'approche des ice-
bergs se reconnaissait seulement à de sourdes
détonations produites par les avalanches ; le na-
vire virait alors immédiatement, ou risquait
de se heurter à des masses île glaces d'eau douce,
remarquables par la transparence de leur cris-
tal, et qui ont la dureté du roc. Richard Shan-
don ne manqua pas de comîpléter sa provision
d'eau en embarquant chaque jour plusieurs
tonnes de cette glace.

Le docteur ne pouvait s'habituer aux illu-
sions d'optique que la réfraction produisait
dans ces p trages ; en effet, tel ice-berg lui ap-
paraissait commiie une petite masse blanche fort
rapprochée, qui se trouvait à dix ou douze
milles du brick ; il tâchait d'accoutunmer ses re-
gards à ce singulier phénomène, afin de pou-
voir rapidement corriger plus tard l'erreur de
ses veux.

Enfin, soit par le halage du navire le long
des chiamips le glace, soit par l'écartement des
blocs les plu,- menaçants à l'aide île longues
perches, l'équipage fut bienîtôt rompu de fa-
tigue, et cependant, le vendredi 27 avril, le
Formed-J était encore retenu sur la limite in-
franchissable du cercle polaire.

CHAPITRE VIII.-PoPs DE L'ÉQUI'AGE

Cependant le Foriward parvint, en se glissant
adroitement dans les passes, à gagner quelques
minutes au nord ; mais, au lieu d'éviter l'enne-
mi, il faudrait bientôt l'attaquer ; les ice-fieldu
de plusieurs milles d'étendue se rapprochaient,
et comire ces miasses eni mouvenient représen-
tent souvent une pression de dix millions de
toques, on devait se garer avec soin cie leurs
étreintes. Des scies à glace furent done instal-
lées à l'intérieur du navire, de muanière à pou-
voir être mises immédiatenent en usage.

Une partie de l'équipage acceptait phriloso-
phiquemîent ces durs travaux, mais l'autre se
plaignait, si elle ne refusait pas d'obéir. Tout
en procédant à l'installation des inrstrumîîents,
Garry, Bolton, Pen, Gripper échangeaient leurs
différentes ianières de voir.

Par le diable ! disait gaiement Bolton,
je ne sais pourquoi il mue vient à la pensée que
dans Water-street il y a une jolie taverne où
l'on ne s'accote pas trop mal entre un verre de
gin et une bouteille de porter. Tu vois cela
d'ici, Gripper!

-A te dire vrai, riposta le matelot interpellé,

qui faisait généralemient profession de mauvaise
humeur, je t'assure que je ne vois las cela d'ici.

-C'est une manière île parler, Gripper ; il est
évident que dans ces villes de neige, lui font
l'admiration de M. Clawbonny, il n'y a pas le
plus mince cabaret où un brave matelot puisse
s'humecter d'une ou deux demi-pintes de
brandy.

-Pour cela, tu peux en tre certain, Bolton;
et tu feras bien d'ajouter qu'il n'y a mîêie pas
ici de quoi se rafraichir proprement. Une drôle
d'idée de priver de tout spiritueux les gens qui
voyagent dans les mers du nord !

-lion ! répondit Carry, as-tu done oublié,
Gripper, ce que t'a dit le docteur ? 11 faut être
sobre d. toute boisson excitante, si l'on veut
bravir le scorbut, se bien porter et aller loin.

-Mais je ne demande pas i aller loin, Garry,
et je trouve que c'est déjà beau d'être venu jus-
qu'ici, et de s'obstiner à passer là or le diable
ne veut pas qu'on passe.

-Eh bien, on ne passera pas ! répliqua Pen.
Quand je pensi qgue j'ai déjà oublié le goût du
gin !

-Mais, fit Bolton, rappelle-toi ce que t'a dit
le docteur.

-Oh ! répliqua Pen avec sa grosse voix bru-
tale, pour le lire, on le dit. Reste à savoir si,
sous prétexte de santé, on ne s'aiuse pas à faire
l'économie du liquide ?

-Ce diable de Pen a peut-être raison, répon-
dit Gripper.

-Allois donc-! riposta Bolton, il a le nez
trop rouge pour cela ; et s'il perd un peu de sa
couleur à naviguer sous un pareil régime, Peu
ni'aura pias trop à se plaindre.

-Qu'est-ce que mon nez t'a fait ? répondit
brusquement le matelot attaqué à son endroit
sensible. Mon niez n'a pas besoin de tes con-
seils ; il ne te les demande pas ;mêle-toi donc
cde ce qui regarde le tien!

--Allons !ne te fâche pas, Pen, je ire te
croyais iras le niez si suscptible. Hé !je ne
déteste pas plus qu'un autre un bon verre de
whisky, surtout îrar une temîpérature pareille;
mais si, au bout du compte, cela fait pîlus de
mral que de bienr, je nm'en passe volonitiers..

--Tu t'eu liasses, dit le chauffleur Warrenî qui
pîrit part à la conivcrsaîtion: eh bieni, touît le
monde ne s'enî passe peut-être pas!

--Qui' veux-tu dire, Warremn ? repr-it Garry eni
le regardanît fixemirent.

--Je veux dire qjue, pour ne raisonr ou pour
une antre, 11 y a des liquneurs à bord, et j'ima-
gimîe qu'on ne s'eu prive pas beaucoup à l'ar-
rière.

-Et qu'eu sais-tu ?" demnrunda Garry.
Warren mie sut que réponîdre ; il parlait pourY

parler, comme on dit.
"'Tu vois bieni, Garry, reprit Boltoun, que

Wauvnrrn'cen sait rieur.
-Eh bien, dit Pen, nous demanderons unie
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ration de gin au commandant ; nous l'avons bien
gagnée, et lions verrons ce qu'il répondra.

-Je vous engage à n'en rien faire, répondit
Garry.

-- Et pourquoi ? s'écrièrent Pen et Gripper.
-Parce que le commandant vous refusera.

Vous saviez quel était le régime du bord quand
vous vous êtes embarqués ; il fallait y réfléchir
à ce moment-là.

-D'ailleurs, répondit Bolton, qui prenait vo-
lonîtiers le parti de Garry, dlout le caractère lui
plaisait, lIichard Siandon tn'est pas le maître à
bord ; il obéit tout comme nous autres.

-Et à quîi donc ? demanda Peu.
-At capitaine.
-Ah ! toujours ce capitaine de malheur

s'écria Peu. Et ne voyez-vous pas qu'il n'y a
pas plus le capitaine <que de taverne sur ces
bantes de glace ? C'est une façon le nous refuser
poliment ce que nous avons le droit d'exiger.

-Mais si, il y a un capitaine, reprit Bolton;
et je patrierais deux mois de ina paye que nous le
verrons avant peu.

-("est bon, fit Pen ; en voilà un à qui je
voudrais bien lire deux mots en face.

-Qui parle du capitaine ?" dit en ce moment
u nouvel interlocuteur.

€'était le matelot Clifton, passablement su-
perstitieux et envieux à la fois.

" Est-ce que l'on sait quelque chose de iou-
veau sur le capitaine ? deianda-t-il.

-Non, lui fut-il répondu d'une seule voix.
-Eh bien, je m'attends à le trouver installé

Un beau matin dans sa cahine, sans que per-
sonne sache Ii connent, ni par où il sera ar-
rivé.

-Allons done ' répondit Bolton; tu te fi-
gures, Clifton, que ce gaillard-là est un farfa-
det, un lutin comme il en court dans leshautes
terres dl'cosse !

-Ris tant que tu voudras, Bolton : cela tte
chtangera pas mon opinion. Tous les jours, en
passant devant la cabine, je jette un regard par
le trou de la serrure, et l'un le ces matins je
viendrai vous raconter à qui ce capitaine res-
semble, et continent il est fait.

-Eh ! par le diable ! fit Pen, il sera bâti
coimtîe tout le monde, toit capitaine ! Et si c'est
un gaillard qui veut nous mener oit cela ie nous
plaît pas, on lui dira sot fait.

-Blion! fit Bolton. voilà Pen( qui le connait
Iime pas, et qlui veut déjà lui chercher dis-
pute !

-Qui ne le connaît pas ? répliqua Clifton de1 air d'un homme qui en sait long ; c'est à sa-
voir s'il ne le connaît pas !

-- Que diable veux-tu dire ? demanda Gripper.
-Je m'entends.
-Mais nous nie t'entendons pas
-El bien, est-ce que Peu n'a pas eu déjà des

désagremeents avec lui ?
-Avec le capitaine ?

Oui, le dog-captain, car c'est exactement
la meme chose."

Les matelots se regardèrent sans trop oser ré-
pondre.

", Homme ou chien, fit Peu entre ses dents,
je vous affirne que cet animal-là aura soit compte
uit le ces jours.

-Voyons, Clifton, demanda sérieusement
Bolton, prétends-tu, comme l'a dit Johnson en
se moquant, que ce chien-là est le vrai capi-
taine?

-Certes, répondit Clifton avec conviction
et si vouts étiez des observateurs comme moi,
vous aurie-z remarqué les allures étranges de cet
animal.

-Lesquelles ? voyons, parle
-Est-ce que vous n'avez pas vu la façon dont

il se promène sur la dunette avec un air d'auto-
rité, regardant la voilure du navire, comme s'il
etait de quart ?

C'est vrai, fit Gripper ; et même, un soir, je
l'ai positivement surpris les pattes appuyées sur
la roue du gouvernail.

-Pas possible ! fit Bolton.
-Et maintenant, reprit Clifton, est-ce quela

nuit il nie quitte pas le bord pour aller se pro-
rMener sur les champs le glace, sans se soucier
ni des ours ni du froid ?

-C'est toujours vrai, fit Bolton.
---Est-ce que vous voyez cet animal-là, comme

ui honnête chien, rechercher la compagnie des
hommes, rôder du côté de la cuisine, et couver
des yeux maître Strong quand il apporte quel-
que hoit morceau au commandant ? Est-ce que
'ous lie l'entendez pas, la nuit, quand il s'en va
a deux ou trois milles du navire, hurler de façon
à vous donner froid dans le dos, ce qui n'est
pourtant pas facile à ressentir par une pareille
tebnpérature ? Enfin, est-ce que vous avez jamais
vu ce c.i-n-là se nourrir ? Il e prend rien de
personnie ; sa pâtée est toujours intaicte, et, àtnoins qu'unîe tmain nie le nourrisse secrètement
à bord, j'ai le droit île <lire que cet animal vit
salis mîanger. Or, ai celui-là n'est pîas fantaîs-
ique, je nîe suis îqu'utne bête.

-Ma toi, réponîdit B3 ell le charpentier, qui
avait enttenîdu toute l'argumientation de Clifton,ia foi, cela pourrait bien être !"

Cepîendanît les antres nmatelots se taisaient.
"eEnfinî, demanda Boltoni, oùt allons-nous avec

lePorîcrd,?'
-l ntt sais rien, réponîdit Bell ; à un mo-

ient dlonné, Richardl Shandonu recevra le com-
pié eent de ses instructions.

Mani par qui ?
I ar qui ?
Ouii, commîîent ? dit Bolton qui dlevenait

pressanît-

auAllons, Bell, une réponsae !reprirent les
anres mautelots.

-Par qui ? commenît ?Eh !je n'enî sais rien,
tPhi<îua le chiarpenttier, embarrassé à son tour.

Eh !par le capîtainî-dog, s'écria Cliftott. Il a

déjà écrit une première fois, il peut bien écrire Et lorsque les regards épouvantés se portèrent
une seconde. Oi ! si jesavais seulement la moitié vers la ntagne le glace, celle-ci avait dis-
dte ce que sait cet aniial-là, je ne serais pas ei- paru ; ta passe était libre, et au-delà un long
barrassé d'être premier lord de l'Amirauté. canal éclairé par lia rayons obliques du soleil,

-- Ainsi, reprit Bolton pour conclure, tu t'en permettait au brick île îusnivre sa route.
tiens à toit opinion que ce chien-là est le capi- <'Eh bien, nonsieur Clavlomty, dit Johtson,
taine ? m'expliquerez-vous ce phénomène

-Oui, comme je l'ai dit.--11 est bienîsinple, mou ami, répondit le
-Eh bien, dit Pen d'une voix sourde, si cet docte<r, et il se reproduit souvent ; lorsque ces

ainial-là ne veut pas crever lants la peau d'un masses flottantes se detachent les utes des
chien, il n'a qu'à se dépêcher de devenir un autres à l'époque du dégel, elles voguent isolé-
homme, car, foi de Pen, je lui ferai soit affaire. ment et duns ui équilibre parfait ; mais peu a

-Et pourquoi cela ? demanda Garry. peu elles arrivent vers le sud, où l'eau est rela-
-- Paree que cela mue plaît, répondit brutale- tivenent plus chaude ; leur base, ébranlée par

nient Pen, et je n'ai de compte à rendre à per- le choc (les autres glaçots, conuence à fondre,
sonne. à se nitier ; il vient donc un monunt oùtle

-Assez causé, les enfants, cria maitre John- centre de gravité de ces masses se trouve dé-
sont en intervenant au momtent oit la conversa- placé, et alors elles culbutent. Seulent, ai
tion seiblait devoir mal tourner. A l'ouvrage, cet ice-berg se fût retourmé deux mimutes plus
et que ces siies soient installées plus vite que Lard, il se précipitait sur le brick et l'écrasait
cela ! Il faut franchir la banquise ! dans sa chute."

-Bon ! unî vendredi! répondit Cliftoi en (A continur.)
haussant les el udes. Vous verrez qu'on ne
passe pas si facilement le cercle polaire!"

Quoi qu'il en soit, les efforts le l'équipage DE LEVAUATION DIT IDS
furent à peu près impuissants pendant cette POUR L'ENGRAISSEMENT DU
journée. Le Foniruard, lancé à toute vapeur BÉTAIL A CORNES
contre les ice-fields, ne parvint pas à les sépa-
rer ; on fut obligé île s'encrer pendant la nuit.

Le sameidi, la température s'abaissa encore Lorsqu'on me leut se livrer avantageusetent
sous l'influence d'un vent le l'est ; le temps se à l'entretien (les vaches laitières, l'engraisse-
mit au clair, et le regard put s'étendre au loinment lu bétail à coimes forme souvent la base
sur ces plaines blanlaes que la réflexion les (e l'etteprise agricoli. Pour réussir dansaci
rayons solaires rendait éblouissantes. A sept gemre le spéculation, on doit encore, plus que
heures dumtatin, le thermomètre accusait huit pour tott-autre lar-ie, s'eu occuper directe-
degris au-dessous le zéro (-21 centig. ietsetbienco aître les qualités

Le docteur était tenté de rester tranquille- quitcaractérisett les aninaux le bonne confor-
nent dans sa cabine à relire des voyages arc- natiomtpour prendre la graisse. Il faut aussi
tiques ;m mis il su demanda, suivant son habi- avoir llabituile des achats et îles ventes ; car,
tude, ce qu'il lui serait le plus désagréable de saluaceluioitpeut perdre Lott le bénéfice qu'ot
faire en ce moment. Il se répondit que mon- pourrait ratsonîîableu i-ît attendre d'unmsystème
ter sur le pnt par cette température, et aider île nou-riturt, bienaentendu, en achetant at-
les hommes lans la manouvre, n'avait rien de dessus dutcolrs et en vemuihau-dessous.
trés-rêjouissant. Donc, fidèle à sa règle de con- L'évaluation dutpoils (le la viande lis 'ni-
duite, il quitta sa cabine si bien chatuffée et vint maux me pouvant s'acquérir que pan nue très-
contribuer aui halage lu navire. Il avait bonne lotuue habitude, et, d'ut autre côté, les balances
figuire avec les lunettes vertes au moyen des-
quelles il réservait ses yeux contre la morsure assez ruies <ams nos exploitations urales, je
îles rayons r éfléchis, et dans ses observations donne ici ne méthode fort simple et très-ex-
futures il -ut touijomur-s soin le se servir de sow- acte, publiée et perfectionnée ar M. de Dou-
spectacles (13) pour éviter les ophtlhalmies très- basle, potincomnaître le poids en viande nette
fréquentes sous cette latitude élevée. d'un animal.

Vers le soir, le Forward avait gagné plusieurs Et afin de rendre son usage plus facile, je l'ai
milles dans le nord, grâce à l'activité des transformée d'après les niesunes et les poids
hommes lde Shanlon, adroits à profiter de toutes usités en Canada.
les circonstances favorables ; à minuit, il dé- Pour arriver à cette connaissance du poids de
passait la soixante-sixième parallèle, et la sonde la viande nette, on mesure la circonférence de
avait rapporté vingt-trois brasses de profondeur.la poitrine de l'animal, en faisant passer un
Shtandon reconnut qu'il se trouvait sur le bas- ruba gradué entre les jambes de devant, de
fond oi toucha le Victory, vaisseau de Sa Ma- manière à ce que la mesure remonte immédiate-
jesté. La terre s'approchait à trente milles dans nient derrière l'épaule, dutcôté ot elle passe en
l'est. avant de l'antre jambe. Ou réunit ensuite les

Mais alors la masse des glaces, immobiles jus-deux extrémités de la nesume sur le garrot.
qu'alors, se divisa et se mit en mouvement ; les Don obtiendrait le poils ex-
ice-bergs semblaient surgr de tous les points de act (le l'aimal, ai l'on avait la certitude qu'il
l'horizon ; le brickse trouvait engagé dansune étaitbst-à-dire qu'une des deux
série d'écueils mouvants dont la force d'écrase- jambes n'était pas plts avancée (le l'antre
mient est irrésistible ; la manœuvre devint as- mis comme il peut arriver (tue l'une des
sez difficile pour que Garry, le meilleur timo-jm soit plus ou moins sans que
nier, prit la barre ; les montagnes tendaient à
se refermer derrière le brick ; il fut donc néces-e e q i c d
saire de fraverser cette flotte de glaces, et la
prudence autant que le devoir commandait de
se porter en avant. Les difficultés s'accrois-
saient de l'impossibilité où se trouvait ShandonMM
de constater la direction du navire au milieu
de ces points changeants, qui se déplaçaient et
n'offraient aucune perspective stable.

Les hommes de l'équipage furent divisés en,-
deux bordées de tribord et de bâbord; chacun Z
d'eux, armé l'une longue perche garnie d'une
pointe de fer, repoussait les glaçons trop mena-
çants. Bientôt le Foriard entra dans une passe -
si étroite, entre deux blocs élevés, que l'extré- M
nmité de ses vergues froissa ces murailles aussi
dures que le roc ; peu à peu il s'engagea au mi-
lieu d'une vallée sinueuse remplie du tourbil-
lon des neiges, tandis que les glaces flottantes Z.
se heurtaient et se brisaient avec de sinistres
craquements. ce e -9,

Mais il fut bientôt constant que cette gorge
était sans issue ; un énorme bloc, engagé dans I.1
ce chenal, dérivait rapidement sur le Forw-ard; e
il parut impossible de l'éviter, impossible éga-
lement de revenir en arrière sur un chemin déjà
obstrué.

Shandon, Johnson, debout àl'avant du brick,
considéraient leur position. Shandon, de la. .
main droite, indiquait au timonier la direction <
à suivre, et de la main gauche il transmettait ài -
James Wall, posté près de l'ingénieur, ses
ordres pour man.uvrer la machine.

" Coîmmnt cela va-t-il finir t demanda le I

docteur à .Johnson.
--Comme il plaira à Dieu," répondit le maître Cetbausmitgé'let"r1utlau-s

d'équipage.
Le bloc île glace, haut de cent pieds, ne seonîars;mai lsrtcsnéioesels

trouivait plua qu'à une encâblure du Forîwardqecle eDnim < ursqidpset
et menaçait dle le broyer sous lui. lsdrir hfrsd alscimsri

" Malheur et malédictioni ! s'écria Peu avec sri tl u e rpitie ec- ae
nun effroyable juroni. fsetdsepneie m isîu xcee

-Silence !"' s'écria une voix qu'il fut impos- l edmn nvad itedsuulnu
sible de reconnatitre au umilieu de l'ouragant. quisaatmto vedetprlabchne

Le bîloc puarut se précipiter sumr le brick, et ilarèleaviiesté,tqulsndoaset
y eut uit indéfimnissable maoment d'ang"isse ; les cnasacai beu c hfrsqipr
hommes, abandoninant leumrs perches, refluèrenit mtrin 'u utrl ala usna
sur l'arière en dépit des ordres de Shandon. axmîtpsii.

Soudain unt bruit effroyabule se fit entendre Pa epoéé 'm ets edecmt
une véritable trombe dl'euau toîmba sur le pontdupolqelsanm xàl'ugiscuèrt
du nauvire, que soulevait une vague éniorme.cicosotmnteloutli-spe<enur-
L'équipage jeta un cmi de terreur, tandtis que tr.Oicnotsmspii ohiu e xé
('ar'ry à sa barre mnaintintt le Forerard ena bonnue reîelie vcsine uve vctsiié
voie, malgré son effrayante entbardée. {evîtêr vnaesse mtrsaue om

<13> uuimetes i uuccan l serairésier que Laos oliqes ulaeurs

s'habituent a se servii de cetLe Ie thIode, et pleîî-
nent pour principe de se rendre compte, à la fin
de chaque mois, de l'augmentation ou de la di-
minution du poids de leur troupeau ; par ce
moyen, ils verraient toujours où ils eni sont
avec le stock, s'il profite <le la nourriture qui
lui est donnée, ou si cette dernière n'est pas
suffisante, il en chercherait la cause et ferait son
possible pour y remédier, afin de ne pas perdre
les bénéfices d'un bon régime administré précé-
demment. C'est ainsi que tout bon cultivateur
doit agir, et si une chance se présente pour
vendre, il est toujours prêt et ne perd jamais
sur la valeur de ses animaux.

Lorsqu'on veut spéculer avantageusement sur
l'engraissement des bêtes à cornes, c'est vers la
septième ou la huitième année que ces animaux
s'engraissent le plus facilement ; les taureaux
châtrés ne doivent être engraissés que lorsqu'ils
ont perdu leur chair de taureau. Il est donc
convenable le les faire travailler pendant quel-
que temps, pour que leur viande soit bonine.
Les jeunes bêtes et les plus vieilles exigeraient
une plus grande quantité d'aliments. Quelques
espèces, telles que la race de Durhan, engrais-
sent facilement dès leur jeunesse.

L'engraissement au pâturage ne peut avoir lieu
avantageusement que sur des, prairies de bonne
qualité, et en nombre suffisant pour avoir une
nourriture de plus en plus meilleure pendant
toute la durée (le l'engraissement.

Il est très-important d'éloigner tout ce qui
peut inquiéter le bétail: aussi ne doit-on lais-
ser entrer les hommes que le moins possible
dans les pâturages, et surtout en éloigner
gneusement les chiens. Pour cominencer l'en-
graissenient, on met les bêtes dans les pti-
rages les moins bons et déjà parcourus parl des
animaux plus gros ; quelque temps après, on le.;
met dans les prairies de qualité moyenne, et en-
fin dans les pâturages de meilleure qualité, pour
terminer .'engraissement. Il faut bien veiller
à ce qu'ils aient constailunent de lboniie eau a
boire.

On engraisse encore avec des fourrages verts à
l'étable, des racines et les farineux. Dans cette
circonstance peu habituelle, il faut donner la
nourriture cinq ou six fois par jour à des
heures régulières, et observer les soins de pro-
preté et de pansage avec ordre. Un breuf mange
de 190 à 200 livres de fourrages verts par jour
en ajoutant une petite ration de foin sec, on
accélère beaucoup l'engraissement ; en donnant
une petite quantité d'orge moulue, les résul-
tats sont encore plus satisfaisants.

Une fois que les heures (les repas sont ré-
glées, il ne faut pas les changer. Il est aussi
très-important de laisser les animaux en repos,
lorsque leur repas est terminé. Sans cette pré-
caution, l'animal qui n'a pas reçu sa riation or-
dinaire à l'heure habituelle se tourmente et
reste inqui-t pendant longtemps. On doit tou-
jours conserver la nourriture la meilleure et la
plus substantielle pour la fin de l'engraisse-
ment.

H. AL-DRAIN.

St Hyacinthe, 5 juillet 1876.

MORTE DE FAIM.-Un ouvrier de Jersey City,
nommé Wadsworth, a encouru, on ne <lit pas
pourquoi, l'inimitié de quelques-uns de ses ca-
marades, qui ont forme le noble complot de
l'empêcher de gagner sa vie. La considération
que Wadsworth est marié et père de famille ne
les a nullement touchés, et ils ont donné des
preuves persistantes d'un ressentiment impla-
cable. Partout où le malheureux ouvrier allait
solliciter du travail, les conjurés arrivaient sur
ses talons et, par des histoires vraies ou inenson-
gères, réussissaient à le faire éconduire. Cette si-
tuation s'est prolongée plusieurs mois. Wads-
worth n'ayant plus les moyens <le payer la loca-
tion d'un abri quelconque pour sa famille, l'a
établie à bord d'un vieux bateau hors le servi-
ce mouillé dans le bassin du Central Railroad,
à l'extrémité sud de Jersey City, et il a recoin-
mencé ses pérégrinations dans la ville, à la
recherche d'un ouvrage quelconque. Ses enîne-
mis, de leur côté, ont continué leur tactique,
et il lui a été impossible <le rien trouver. Recon-
naissant l'inutilité de lutter plus longtemns
contre une hostilité aussi opiniâtre, Wadsworth
est parti ces jours derniers pour Troy, espérant
que là du moins il lui serait permis de travailler.
Il a laissé sur le vieux bateau <lui leur servait de
résidence sa femme et ses quatre enfants, dont
l'aînée, Emma, avait cinq ans. Ilsjeûnaient de-
puis longtemps, les pauvres enfants, ainsi que
l'indiquaient trop leurs visages émaciés et leurs
membres amaigris; tais puiî<s iue tous les autres
Emîma avait souffert de ces pîrivationîs prolon-
gées ;quand soit père s'est décidé à partir, elle
nî'avait plus qu'un souille dle vie. Le lenîdemnain
soir, jeudi, l'agonie a comnitcé. Par inîtervalles
sa voix affaiblie se jQignait à celles de ses
pietites soeurs dlemandanît du paini. la malhieu-
reuîse mère n'avait qu'un peu de farine ; elle en a
délayé dans de l'eau et a essayé de la faire pren-
dre à Emma, <lui n'a pas pu l'avaler. Vers
minuit elle a eu le délire ; elle se figurait q1ue
quelqu'un la poursuivauit et voulait l'enîlever.
Sa mère l'a prise entre ses bras et portée sur le
pont ; avant qune le jour eût parti, el le avait cessé
de souffrir. Le matin, des passants ont aperçu
cette femme, affolée de douleur, qui serrait ton-
jours sur sa poitrine le corps inanimté. Au-
dessous, les petits enfants cotintuaient à san-
gloter et à implorer un mnorceau dle paini. Un
<les ténmoins <le cet affreux spiectaule a remois .3
à Mmne Wadsw-orth pour lui permettre de sub-
venir aux besoinîs les plus pressanîts. Les person-
mnes charitables de Jersey C'ity suivent mîainîte-
nant ce qu'elles ont à faire,
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LE FOIN G -; COUPE

HISTOIRE TURQUE

J'étais depuis une quinzaine le jours à
Constantinople, et j'avoue qu'en dépit du
Rosphore, (le Sainte-Sophie, des mosquées
et des palais, je cointençais à sentir l'en-
nui m'envahir le pieds à la tête, quand
un jour en remontant une petite rue
etrotite et sale, une maison construite en
bois attira mon attention.

Ce n'est point qu'elle eût rien d'extra-
ordinaire dans son architecture, si l'on peut
appeler cela de l'architecture,imais au-dessus
de la porte il y avait une plaque de marbre
noir sur laquelle se détachait en relief un
poing coupé qui avait dû être doré autre-
fois.

Cette mîetin m'intriguait ; mon drogman
qui, par hasard, était intelligent, devina
lia curiosite.

" Cette plaque (le marbre, me lit-il, rap-
pelle une vieille histoire. Voulez-vous que
je vous la raconte ?

-- ,J'allais vous le demander."
Quelques minutes après nous étions assis

dans un café où l'on nous prodiguait des
tasses de moka trop petites, et des pipes
trop grandes, et mon compagnon me ra-
conta ce qui suit

* *
*

Il y a vingt ans, (lit-il, la maison que
vous venez de voir avait un aspect bien
plus misérable encore qu'elle ne l'a main-
tenant, et les passants alors ont dû souvent
se demander comment des croyants pou-
vaient vivre dans cette demeure dont eus-
sent à peine voulu des juifs ou des raïas.

Enfin, on y vivait, on y souffrait même.
Dans une les chambres de cette habita-

tion, un matin, râlait un homme étendu
sur quelques méchants coussins d'où la
paille s'échappait.

A ses côtés, pressant une le ses mains
dans ses petites mains, se tenait un enfant
de <lix ans à peu près, à la figure intelli-
gente et décidée...

" Courage, pauvre pere, disait-il au ma-
lade...

-Du courage, répondit d'une voix do-
lente le moribond, comment veux-tu que
j'en aie encore 4 Je souffre, je te vois souf
frir, Méhéinet, il n'y a pas un para ici, et
qui sait quand il y en aura ?...

-Dans quelques heures peut-être, fit
l'enfant."

Et déposant sur le front du vieillard un
baiser, il alla décrocher une corbeille qui
pendait au mur.

" Que vas-tu faire ? demanda le père.
-Je vais aller trouver le boulanger, notre

voisin, auquel j'ai souvent fait de petites
commissions : je lui demanderai de me
<lonner à crédit des petits pains ; j'irai les
vendre à la promenade le Kiahat-Khana
et j'aurai bien du malheur si je ne réalise
pas quelques bénéfices...

-Va, mon pauvre enfant, dit Méhémet-
Ali, et que Dieu te protége..."

Il y avait à peine deux heures que l'en-
fant était parti, quand il rentra en courant,
les yeux rouges et la bouche souriante. On
voyait qu'il avait pleuré, mais le bonheur
se lisait sur toute sa physionomie.

"IAh ! père ! s'écria-t-il, encore tout es-
soufflé et en se laissant tomber sur un es-
cabeau, ah! père ! tous nos malheurs sont
finis !...

-Q'est-il donc arrivé ? demanda le
vieillard en se redressant sur son coude.

-Figurez-vous, père, dit l'enfant, qu'a-
vant mnême <'être à Kiahat, j'avais vendit
la moitié de nies petits pains. Vous pensez
si j'étais heureux. Je m'installai sur la
pîlace contre un arbre, et je me mis à crier
mna marchandise. Peu à peu ma corbeille
se vidait, quand soudain, près de moi passa
un soldat de la garde du sultan, qui prit
deux petits pains et s'éloigna sans me
payer. Je courüs après lui en réclamant
les quelques paras qu'il me devait. Non-
seulement il refusa de me payer, nmais aper-
cevant au fond de mna corbeille mna petite
recette, il allait s'en emparer, et il avait
déjà les doigts dessuîs,quand une main s'ap-
utya sur son épaule.

" Il se retourna et se trouva en présence
d'un homme dle taille élevée, aux traits ma-
jestueux et imposants.

-Voleur ! lit cet homme au soldat, et
appelant deux employés de la police :

Emmenez ce misérable et qu'on le juge...
Il entr'ouvrit son caftant, et les serviteurs
du cadi tombèrent le front dans la pous-
sière."

"Alors, se retournant vers moi, mon
sauveur m'a interrogé, il m'a demandé mon
nom. Il avait l'air si boit que j'ai eu con-
fiance et j'ai raconté toutes mes misères.

" Quand j'ai cessé le parler, je l'ai en-
tendu qui murnitrait : " Pauvre petit ! "
puis il a glissé dans ma corbeille ces trois

pièces d'or, et ce qui vaut mieux peut-
être, il a déchiré un morceau de sa cein-
ture et il me l'a donné en me disant de
venir demain matin au palais du sultan et
de le présenter à l'officier de garde qui
m'apprendrait ce que j'aurais à faire...

!Au palais dii sultan, s'écria le père île
Méhtémnet, c'est étrange !..."

* *

Le lendemain matin, à l'heure indiquée,
l'enfant se présenta à la porte du palais.
Dès qu'il eut montré le fragment de ceiii-
ture, on l'introduisit dans les apparte-
ments intérieurs, et quelques niinutes après
on le conduisit dans une espèce de kiosque
splendide où il aperçut, étendu sur des
coussins de soie, soit sauveur le la veille.

Par un de ces mouvements charmants
qui n'appartiennent qu'à l'enfance, il cou-
rut vers lui et lui prit la main qu'il porta
à ses lèvres.

Deux ombres noires avaient été sur le
point île s'élancer en voyant le mouve-
ment de Méhémet, mais d'unit signe, le
maître les avait fait rentrer dans leur ui-
mobilité...

Le chef des croyants fit asseoir l'enfant
à ses côtés, et causa avec lui pendant quel-
qlue temps, puis, charmé le la gentillesse
et de l'intelligence dit jeune Ali, il fit ap-
peler le chef des écoles, lui donna ses ins-
tructions, et renvoya son protégé chargé
de présents, en lui disant qu'il s'occuperait
de lui.

Chose extraordinaire : le sultan tint
parole et n'oublia pas l'enfant.

Quelques jours après, Méhémtet entrait
dans la première école de Constantinople
dont, grâce à soit iitelligence età son éner-
gie ait travail, il devenait rapidement un
des plus brillants élèves. De temps en
temps le sultan faisait appeler son protégé
et constatait les progrès et le développe-
ment de cette intelligence qu'il considérait
comme son ouvre et dont il était peut-être
fier au fond.

Mais ces prospérités n'avaient point fait
oublier à Méhémtet son père ; grâce aux gé-
nérosités de son illustre protecteur, le
vieillard n'avait pas connu la misère, et il
n'est pas d'attentions que ne lui prodiguât
son fils pour lui prouver son affection.

Méhéntet aimait son père d'un amour
sans bornes, presque exagéré, comme
savent aimer les musulmans qui en arri-
vent à ne pas discuter les actions, bonnes
ou mauvaises, de ceux qu'ils aiment, et qui
supportent leurs humeurs, leurs boutades,
leurs caprices-en mettant le tout sur le
compte de la fatalité.

Le vieil Ali aurait commis un crime que
son fils ne l'en aurait pas moins adoré pour
cela...

* *
*

L'enfant était devenu homme, et sous
la main toute puissante du chef des croy-
ants, il avait rapidement marché en avant.
Comptant parmi les ondémas les plus ins-
truits, il avait conquis une réputation ié-
ritée de science ; il venait d'être attaché à
la personne du sultan en qualité de second
secrétaire, et tout faisait présager que là ne
s'arrêteraient pas ses succès, quand une
nouvelle se répandit dans le palais. On
venait de découvrir une conspiration
contre le sultan. il ne s'agissait seule-
ment que d'étranger.le souverain actuel, et
de mettre son oncle à sa place. Mais heu-
reusement, tous les conspirateurs avaient
été arrêtés.

Sans savoir pourqiuoi, en apprenant cette
nouvelle, Méhémet eut comme le pressen-
timent d'un malheur.

Le lendemiain, il avait l'explication de
ce pressentimîent. Grâce à sa position, la
liste <les conjurés devait passer sous ses
yeux ; quand il la parcourut, parmi les

noms des hommes qui avaient médité la
mort de son bienfaiteur, il trouva le nom
de son père.

Ait même instant, le sultan le fit mander.
" Je vois à ton visage, dit le chef des

croyants, que tu as appris une mauvaise
nouvelle. Ne t'inquiete pas pour toi, cela
ne change en rien, ni ne diminue mon af-
fection pour toi ; mais comme je connais
l'amour que tu portes à ton père, j'ai voulu
t'éviter, nous éviter de scènes pénibles. Ne
me demande donc aucune grâce pour lui ;
j'ai juré que la justice aurait son cours, et
je serai inflexible même avec toi."

Le jeune onilf'ma coml)rit au ton de son
maitre qu'il n'y avait pas à le faire revenir
sur sa résolution, et il s'éloigna le désespoir
au cœur.

* *
*

Méhèmet-Ali s'était en effet laissé affi-
lier à quelques conspirations appartenant
au vieux parti musulman. Comment avait-
il oublié ce qu'il devait au souverain ac-
tuel, au bienfaiteur de son fils ? Etait-ce
un ingrat, était-ce un esprit faible ? C'était
peut-être l'un et l'autre ; toujours est-il
qu'il avait conspiré, et que le tribunal-
usant de clémence-ne le condamna qu'à
avoir le poing gauche coupé. La sentence
devait être exécutée le lendemain.

Le jour même où le jugement fut rendu,
Méhémet demanda une audience au sul*
tan.

" Seigneur, (lit-il, le viens vous deman-
der une grâce..."

Le souverain fronça le sourcil.
" Ce n'est pas, reprit vivement le jeune

homme, la grâce de mon père.... non....
Veuillez, Seigneur, m'écouter quelques ins-
tants et vous ne me refuserez point la fa-
veur que j'implore. Je vous dois tout, re-
prit le secrétaire, après un instant de si-
lence,; vous m'avez fait ce que je suis :
vous m'avez consolé sans cesse de vos bien-
faits, je n'ai jajnais pu vous prouver ma
reconnaissance et mon dévouement. Au-
jourd'hui, l'occasion se présente d'affirmer
cette reconnaissance et ce dévouement.
Des misérables ont osé conspirer contre
vous, parmi eux se trouve mon père. La
justice l'a condamné à avoir le poing coupé:
ce n'est point assez pour moi d'avoir renié
cet homme, il faut un exemple frappant,
terrible, et je viens vous demander l'auto-
risation d'exécuter moi-inême la sentence.

-Quoi ! s'écria le sultan, tu veux, rem-
plaçant le bourreau, couper toi-même la
main à ton père ?

-- Oui...
-Mais ton affection pour lui ?
-Son crime a tué mon affection..."
Longtemps le sultan hésita enfin,

comme pris d'une résolution subite, après
avoir fixé quelques instants le jeune
homme :

" Soit, dit-il, va, je donnerai des ordres...
mais j'exige que tu me rapportes toi-même
le poignet de ton père..."

Et quand Méhémnet se fut éloigné...
"Et voilà, murmura-t-il, ce que l'ambi-

tion peut faire d'un fils

Le lendemain, le fils d'Ali se présenta
devant le sultan. Il était pâle et semblait
se soutenir à peine.

" Eh bien! demanda le souverain.
-L'exécution a eu lieu, Seigneur."
Et en silence il tendit à son maitre une

main encore sanglante...
Misérable ' s'écria le chef des croyants

en fureur... tu as cru te concilier ma bien-
veillance et me prouver ton dévouement,
ent contmettant presque un parricide ; tu
as foulé aux pieds tous les sentiments du
fils pour servir tes projets ambitieux... Eh
bien, tes projets ambitieux sont avortés et
tout ce que j'avais de bienveillance se
change en mépris ; et comme je ne veux
point qu'un acte aussi abominable reste
sans châtiment, je te condamne à la pri-
son perpétuelle. Gardes, emparez-vous de
cet htommtue, liez-lui les mains et conduisez-
le au chêteau des Sept-Tours !"

Méhémnet n'avait pas dit un mot, mais
deux grosses larmes coulaient le long de
ses joues.

Quand les soldats s'approchèrent de lui
pour l'attacher, l'un d'eux lui saisit le bras
gauche qu'il tenait caché sous son caftan,
et poussa un cri d'étonnem~ent.

A ce bras, enveloppé de linges ensan-
glantés, la main manquait.

A cette vue, le sultan comprit tout.
Si Méhémet avait tant sollicité l'autori-

sation d'exécuter lui-même la sentence des
juges, c'était pour éviter le supplice à son
père en se l'infligeant à lui-même. Et cette
main qu'il venait de présenter au sultan,
c'était la sienne.

"lRetirez-vous," dit aux gardes le chef
des croyants.

Puis, s'approchant dujeune homme
" Je t'avais mal jugé, Mé4hémet ; je te

dois une compensation. A partir d'au-
jourd'hui, tu es mon premier secrétaire ;
je t'accorde la grâce (le toit père, et je veux
qu'en souveitir de ton dévouement filial,
on place sur la maison de ton père une
plaque de marbre ¯noir avec un poing
doré..."

-Voilà, lit le drogman, l'histoire de la
main coupée que vous avez vue tout à
l'heure..."

Et il absorba sa quatorzième tasse de
café. M. DE EfÉJAN.

Chimie.-Métallisation des substances org(y-
nit1 es, pour les rendre <apies à recreoir les dépôts
garanîignes. Note de M. P. Gazeiteuve.--A-
tuellenent, on emploie dais l'industrie, pour
rendre conducteurs de l'électricité les corps
mauvais conducteurs, la plonbagine et les pou-
dres métalliques.

Tputes les fois qu'il s'est agi de recouvrir des
objets délicats ou de métalliser des moules
offrant des saillies ou les dépressions très-peu
accentuées, on a reconnu que l'application pu-
reient mécanique des poudres condîuetrices
impalpables donnait une conductibilité inégale,
ou éteignait certains détails figurés importants.
("est pourquoi généralement la métallisation
s'opère en réduisant sur l'objet lui-mmeiî- cer-
tains sels métalliques et en particulier les sels
d'argent. L'objet est imprégné d'une solution
aqueuse ou mieux alcoolique de nitrate d'argent
que l'on peuit réduire par la lumière solaire, par
l'hydrogène, par les hydrogènes phosphoré, suil.
furé, arsénié ou par le phosphore. La lunmière
solaire et l'hydrogène doivent être rejetés lour
leur action lente et imcomplète. Les hydrogenes
arsénié, phosphoré, sulfuré, ont des qualités
éneinîmnient toxiques qui doivent les expulser
de la pratique. Reste le phosphore qui- l'on a
Conseillé en solution concentrée dans le sulfure
de carbone.

Les vapeurs provenant de cette solution sont
essentiellement actives comme agent réducteur.
Mais il y a là une source <'inquiétude pour liii-
dustrie qui manie un produit très-dangeeux
par ses propriétés inflammables.

Le procédé que nous proposons offre l'avait-
tage d'être plus rapide que le précédent, tout
en donnant à l'opérateur la plus entière sécuri-
té. Le nitrate d'argent est réduit à l'aide les
vapeurs mercurielles. C'est là une pplication
qi ressort des expériences de M. Merget.

Le nitrate d'argent qui sert à la moétallisation
est dissous dans l'alcool méthylique (esprit-de-
bois), qui offre sur l'eau l'avantage de s'évapo-
rer rapidement et d'imprégner plus complte-
mtent l'objet de nature animale ou végétale qui
retient toujours de l'air dans ses cellules. Ial-
cool ordinaire coûterait dlavantage et serait un
moins boit dissolvant du sel argentique. Une
solution à 10 pour 100 suffit généralement ; on
ajoute 3 pour 100 d'acide nitrique pour éviter la
réduction( du nitrate au sein de l'alcool.

Après une macération plus ou moins longue,
suivant les cas, l'objet est égoutté, puis séché à
l'aide d'une agitation rapide. Encore légère-
ment humide, il est muis au-dessus d'une solt-
tion saturée le gaz ammoniac. Quelqiues se-
comdes d'exposition suflisent à la formation
d'azotate double d'argent et d'ammoiaue trs-
facilement réductible. Le dessiccation de l'objet
est achevée à une douve tenipérature. On fait
alors intervenir les vapeurs mercurielles. iine
cuvette à double fond reçoit le mercure à sa
partie supérieure, et à sa partie inférieure de
l'eau est maintenue bouillante à l'aide d une
faible flamme. L'objet, suspendu à peu de dis-
tance( de la surface nmerurielle, est comllit--
ment métallisé ait bout de quelques mîinutes.
Il est parfois très-brillant sous 'illuence de l'a-
mialganiation par excès île valeurs mierurielles.

A vec un peu d'habitude on reconnait lei mnomient
oùt l'objet petit être porté danîs les bains galva-
nîoplastiques.

Pour satisfaire à toutes les règles de l'hygièiîe,
la cuove à nmercure sera établie sous une hotte où
seronit entraîniées les vapeurs.

Nous avons pu recouvrir d'une couche île
cuivre régulière des feuilles, des fleurs, des ini-
se-tes et autres objets orgamniques, eni eumployanit
cette nméthode, appelée à rendîre- à l'industri- de
réels sem-vices. M. D).

Le mari et la femme se promèmnent à Meuidon
Mise en gaieté par la splendîeur du páiysage,

madlame emntonîne un couplet de la Petite Mi -é-

sur l'air de Ciroflé-Girofjla.
" Ma chère amie, vous vous tronmpez, fait

observer monsieur.
--Commenît cela ?
-<e n'est pas l'air. ... "
Mtadame hausse les épaules.

"Hé !muonseur, vous savez bienî que l'uuir
de ila camntpaguue î'est pas le mnn que ceîlui de
Patris.
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NEUF JOURS CHEZ UN TRAPPEUR

AU LAC DES NEIGES

(Suite.)
Vite ! vite : les fusils ! donnez les

fusils ! Il y a des lacs sur le Petit-Cari-
bou ! dépêchons-nous !" C'est Joseph qui
nous arrive comme un boulet, qui, sans y
voir dans notre trou noir comme la nuit,
mne jette à la face deux cadavres de martes
et uin de vison, en s'élançant vers les
f usils.

"Es-tu fou, Joseph I demande le père
Thlomnas, le bougon entre les doigts, la
/wdl//v à la lèvre inférieure ; tu dis qu'il

y a (les lacs sur le Petit-Caribou ?
-Je ne suis pas fou, et je vous répète

qu'il y a sept caribous sur le petit lac, à
portée (le fusil de la rive gauche.

- On finit par comprendre : allons
alors ! Sont-ils couchés ?

-Les lacs ? reprend Joseph.
-- Non, les caribous ?,
-Comme de raison qu'ils sont couchés,

puisque je vous ai dit qu'ils nous atten-
dent à une portée (le fusil du côté droit.

-iens' c'était du côté gauche, tout-
à-l'heure.

-Gauche ou droit, qu'est-ce que cela
fait, du moment qu'il y a des caribous et
qu'on peut les tirer?"

P~endant ce coloque, les fusils sont en-

-Mon fusil a raté, dites-vous? ïs'écrie
Wilbrod, en s'excitant, raté ! raté ! ja-
mais! Si pareille chose lui arrivait, je le
briserais sur mon genou et je le jetterais
au fond du lac. Mon fusil rater ! oh!
jamais ! jamais!'

Le père Siouï intimidé crut devoir faire
apologie. Peut-être ne connaissait-il pas
le maniement de l'arme, et qu'il n'a pas
pu s'en servir. Quoi qu'il en soit, il a tiré
un second coup sur le groupe de trois et
il est bien sûr que son coup a porté. A
preuve, ce caribou qui est reste en arriere.

-Il y a eu un autre coup (le tiré.
S-Oui, Joseph a tiré un coup, mais il

était trop loin.
Wilbrod, un peu remis, commence par

faire l'éloge de son fusil, puis il affirme et
maintient que s'il l'eût tenu entre ses mains,
il abattait de ses deux coups les quàtre
caribous du premier groupe.

-C'est fort possible, reprend le père
Thomas, puisque Cauchon en a tué cinq
à postes (chevrotines) d'un seul coup de
fusil.

L'histoire se répète avec des variantes,
deux heures durant. Les historiens qui
gagnent tant le batailles après coup, sur
le papier, qui évitent toutes les fautes,
profitent de tous les avantages, ne sau-
raient parler mieux.

Au bout de deux heures, arrivent fati-
gués, épuisés, Pitre et Mathias. Le pre-

levés et chargés. En une seconde, le itier i rejoint six tis caribous aas uncom jtoit sxredescaibousddanstunn
père et ses trois fils, portant quatre fusils, moment ou ils se reposaient debout en
filent sur la croûte qui tapisse le lac des alerte ; mais le temps d'épauler son arme

N'gus. Ils emportent avec eux le fusil et ils étaient disparus. Il sait que Josepli

à deux coups, chargeant par la culasse, de a suivi le septième, -il a entendu un coup
Wilbrod, qui reste en arrière le temps de defusil dans la direction qu'il a prise.
passer ses chaussons. Joseph surgit bientôt tout essouffle, la

Le petit lue dont il s'agit est situé à figure rouge, l'il animé : i a abattu sa

un demi-nille au nord-ouest du lac des pièce, à dix ou douze arpents de la ca-
Neiges. C'est vite fait, comme bien on banc.

pense. Wilbrod arrive sur le terrain Les chiens sont attelés au traîneau, et

juste au moment où le père Thomas en- dans moins (lune heure rapportent le ca-
voyait sa balle, à une distance de deux ar- ribou à la porte de la cabane. C'est une
pents et plus, dans un groupe de sept cari- superbe bête, d'un poids de deux cents

bous, couchés au beau milieu du lac. Au- livres au moins. Au souper, nous dégus-
cun d'eux n'est atteint, mais tous saisis de tions un délicieux steak au caribou.
panique, ils se précipitent, chacun de son " Eh bien ! dit le père Siouï, qu'est-ce

côté, vers la forêt. Mais avant de l'at- que vous pensez maintenant du rêve de

teindre, soit que la réflexion leur aidât à Joseph ? Deux martes, un vison et un ca-

se mieux diriger, soit qu'ils sentissent le ribou dans sa journée ! Adélaïde n'est-elle

besoin (le se grouper pour s'entraider, on pas une bonne fille ' dites

les vit revenir trois ensemble sur un point -Et puis, papa, reprit Georges, vous ne

et quatre sur l'autre. Un second coup de parlez pas de mes deux martes, à moi?

fusil est tiré sur les trois premiers, qui sans Georges avait en effet levé deux martes

plus hésiter piquent vers la forêt, suivis dans ses trappes, ce qui, tout compris,

de leurs quatre autres compagnons; mais représentait pour le père Sioui une valeur

bientôt l'un d'eux ralentit sa course, et reste réelle d'au moins vingt dollars.
en arrière à une grande distance. Hallali!
Hallali ! les quatre fils Siouï ont rechargé
leurs armes et courent sus au noble gibier,
pendant que Wilbrod et le père Siouï re- morant les faits et gestes du jour et en de-
viennent au camp l'oreille basse. visant des chances (e beau temps pour le

Retenu à la cabane par une assez forte lendemain. Nous faisons promettre à
enflure au genou gauche qui m'empêche 'ilbrod encore garçon, de penser à sa
de risquer une longue course, je les atten-
lais avec hâte et j'écoute leur récit avec le visiter en rêve et nous assurer ainsi le

le plus vif intérêt.succès le notre pêche.
Le père Thomas a le premier la parole ; Jcud;. 23 mars: Hélas ! les jours se

il monte à la tribune, ce qui consiste à suivent et ne se ressemblent pas. Le
s'asseoir sur un des bancs en bourrant sa froid a diminué, le vent se fait à peine
pipe : je l'écoute de toute la longueur de sentir, mais le soleil nous boude caché der-
mes oreilles hma<ines. rière un massif de nuages inbriqués qui

Il a tiré hors de portée, sachant à l'a- ne nous promettent rien de bon. Wilbrod
vance son coup perdu ; mais il fallait se dirige vers le sud-ouest, Paul, Pitie et
donier l'éveil, n'est-ce pas? mo vers l'est, en quête d'aventures sur

-Sans doute. divers lacs connus. A mid nous sommes
Cependant, sa balle n'a peut-être pas tous de retour à la cabane ; bredouille

passé à un doigt de l'échine du gros mâle : de part et d'autre. Cependant, une partie
vous l'avez remarqué, M. Wilbrod? des lignes reste appâtée; nous pouvons

-Oh ! oui ! espérer encore pouvoir capturer quelques
-Ils se sont dispersés, comme s'ils eus- truites. Après avoir mangé une délicieuse

sent été lancés par une poudrière aux soupe au caribou, Paul et Pitre repartent
quatre coins du lac. Puis aspirant pour visiter les lignes sur le grand lac.
l'air (le tous côtés, humant l'odeur de la Wilbrod et moi, nous reprenons la pêche
poudre, ils se pelotonnèrent de nouveau, à la ma in sur le bassin. Nous capturons
quatre d'un côté, trois le l'autre. Vous une douzaine ou deux de ventres-blancs et
les avez vus, M. Wilbrod? de petits touradis. Ces années dernières,

-Si je les ai vus ? il y en a quatre, les gros touradis venaient jusque sur les
les quatre plus beaux, qui sont venus s'ar- battures; ils paraissent s'en tenir éloignés
rêter en face de moi, tous quatre ine mon- maintenant. Pour stimuler notre ardeur,
trant le flanc, trois côte-à-côte et le qua- le père Sioui nous raconte que Pitre son
trième à deux pas en arrière. fils, pêchant un jour à la main comme nous

-Et vous n'avez pas tiré? faisons, eut le bonheur de piquer une
-Tirer ? et avec quoi tirer, lorsque loutre qu'il réussit à amener jusqu'au bord

vous aviez emporté mon fusil? du trou; mais, malheureusement, l'animal
-- Satané fusil ! il a raté entre mes était trop gros pour pouvoir y passer, et

Pitre n'avait pas de couteau sur lui pour

le saigner, ni de bâton sous la main pour
l'assommer. En se débattant, la loutre
réussit à rompre la ligne, et bonjour Luc!
Si nous allions pincer une loutre ? A cette
idée, nous pêchons comme à la tâche.

Vers le soir, les nuages sg ramassent au-
dessus du lac, il se brasse encore une tem-
pête là-haut. Que passera-t-il à travers
ce tamis, cette nuit ou demain ? Sera-ce de
la neige, de la pluie, du grésil ou de la
gréle ? Paul et Pitre reviennent les mains
vides et passablement découragés.

Avez-vous rêvé, la nuit dernière, M.
Wilbrod 1 demande le père Siouï.

--Non, monsieur.
-Ah !ben lame

A la veillée, nous faisons notre partie
(le il foirs : puis nous invitons encore
le père Siouï à parler de ses chasses. Il
décline la proposition, en se rejetant sur
Wilbrod, (lui n'a pas encore conté son
histoire, et qui nous en doit pour le
nmins une. Celui-ci replique, en souriant,
qu'il appartient à une famille renommée
par sa taciturnité, qu'il a pour devise :
" Prole est d'argent, silence est d'or," ce
que le père Siouï, qui prétend avoir appris
le latin sous feu Mgr. Cook, traduit ainsi
" erbu argenti sed sile,dium (lori."

" Mais quels sont donc ces parents qui
ont été si avares de paroles ? Nous ne les
connaissons pas.

-Il est un de mes parents de la plus
haute position dans ce pays, que vous con-
naissez parfaitement, (lue vous respectez
autantque moi, que vous vénérez presque-
pour ses vertus et sa dignité personnelle
seules, toutes autres circonstances mises de
côté-qui est l'homme le plus taciturne,ou,
si vous voulez, le plus absorbé en lui-
même qui puisse se rencontrer.

-- Allons donc !
-Je vous dis qu'il en est ainsi.
-Et son nom?
-Je ne le nommerai pas, mais je vous

<lirai qu'un jour, le révd. M. B..., qui n'a
pas la langue dans sa poche, fut provoqué
à un pari au sujet de ce vénérable parent.
Les amis du révd. M. B... voulaient se
gausser de lui, cela va sans dire.

S- Vous partez à Saint-Joachim ? lui
dirent-ils.

-Je pars, oui, ou plutôt je dois dire
nous partons, car nous allons deux en-
semble.

-Et quel est l'heureux compagnon ?
-C'est M. T...
-Oh! oh ! oh ! hi ! hi ! hi ! Vous al-

lez vous amuser! O Dieu ! vous allez
mourir de rire!

-Soit, je vous comprends, vous me
plaignez parce que je ne pourrai discourir
à mon gré le long le la route ; eh bien !
je vous parie une bouteille le vin que M.
T... parlera plus que moi durant le trajet
d'ici à Saint-Joachim.

-Tenu! tenu ! tenu ! s'écrièrent dix
voix à la fois.

Et le révérend M. B..... gagna son
pari.

-Tu dis?
-Que M. B... gagna son pari. Dans un

trajet de près de vingt milles, mon parent
n'a fait qu'une seule réflexion: Voilà un
beau champ de bled! mais le révd. M.
B... «se contenta de lui répondre laconique-
ment : " Oui, monsieur !" Le pari fut
donc gagné."

Et le fait est historique.

A. N. MONTPETIT.

(A continuer.)

Le camphre, tant préconisé comme remède
préventif dans une foule d'affections, serait pour
les plamntes un excellent réconfortant. Des plan-
tes malingreuses, maladives, faibles, arrosées
avec de l'eau légèrement camphrée reprennent
en peu de temps et acquièrent beaucoup de vi-
gueur. Si avant de semer les graines de fleurs,
oit les trempe pendant quelque temps dans une
eau camphrée, ces graînes germent plus vite et
avec plus de vigueur. Le traitement peut s'ap-
pliquer surtout à des graines que l'on a quelque
raison de craindre un peu vieilles, l'eau de
camphre devient pour elles l'onde de Jouvence,
elle leur rend la faculté germinative. Autre
particularité curieuse. Des fleurs coupées, des
feuillages se conservent un temps plus long et
même semblent se développer encore lorsqu'on
les maintient plongés dans l'eau camphrée au
lieu de les faire baigner dans l'eau pure.
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ENIGMES, CHARADES, PRO-
BLEMES, QUESTIONS, &c.

CHARADES
No. 20

L'avare a soin de cacher mon premier;
La femme a soin de cacher mon dernier;
Chacun se cache en voyant mon entier.

ENIGMES
No. 32

Dans le bosquet où je pris la nuaissanece,
Je vis en paix dès ma plus tendre enfance.
En vieillissant j'acquiers beaucoup d'appas;
Mais nia beauté me conduit aiu trépas
Un amateur avide et sans scrupule
M'arrache, hélas! de na chère cellule.
Non satisfait (le mon enlèvement,
Il me prépare un horrible tourment
Je fais lui cri qui termine ma vie,
Et ma douleur contente son envie.

Communiquée par Dlle H. Joiuix. Lévis.

MOTS CARRES
No. 6

Mon premier. en été, est propre à l'hygiène,
Mn second. en Toscane en tout temps se promène,
Mon troisième est fleuve, ou contrée à toit goût,
E-mnon dernier est grand jour le fête partout.

No. 7
A Chambly, mon premier, cette ainée. est célèbre.
Mon second renfermait, jadis, cendre funèbre,
Mon troisième dit <qu'il n'est pas régulier,
Quoiqu'il sonne nouveau, vieux chiffre est mon dernier.

Par v. P., Ile Dupas.

Quelles sont les villes dont les noms forment
les anagrammes suivants:

No. 1. Chat enragé ?
2. Il les arme?
3. Ma satyre?
4. Le boin gré?
5. L'un séclha

6. Ta charge ?
7. Ol ne fait l'aube
8. Omîer ?
9. Le jus amer ?
10. On chatie ?
11. Blé royal

" 12. Bas ciré
" 13. Salubre ?

14. Il rebute?
15. Le mot " Brai ?'
16. O peu change ?
17. Rôles ?

Communiqués parH.- i LîTTINVILLE, Québec.

RÉPoNsEs AUX QUESTIONS P'UBLtÉEs DANS LE
No. 27 DE "L'OPINION PUBLIQUE."

Enligmes
No. 27.-Livre.
No. 28.-Fumée.
No. 29.-Silence.

Anagrammes
Les oiseaux.

No. 1.-Martin-pêcheur.
No. 2.-Corbeau.
No. 3.-Etourneau.
No. 4.-Moineau.
No. 5.-Mésange.
No. 6.-Hirondelle.
No. 7.-Loriot.
No. 8.-Mule.
No. 10.-Alouette.

Logogriphe:
No. 4. -Orange-Oran-or-anîge-orge-an-Ga-

rone.
Charades

No. 17.-Vertu. •

No. 18.-Falot.

RÉPONSES CONFORMES REÇUES

Enigmes : Tous, B. E. Pelland, ; v. P.; F. X. Demers,
J. E. G., St. Sebastien ; Is. Enoch Lepage ; J. B. La-
ferrière ; 27, 28, Dmie Délia Rivet ; 28, Dlle L. Dolbec
27, 28, Dlle v. Ducharme; 27, D)le valade; 27, Eliz.
Paiement. Ste. Thérèse; 27, 28, J. R. et Ar. Pel-
tier; 27, P. E. Robillard; 27, 28, Dlle E. Dugali; 27,
A. R. Boisdoré; 27, 28, Alex. Lacaille; 27, G. Biga-
ouette ; 27, 28, Eugénie Cinq-Mars; 27, W. B. Aird, jr.
27 et 28, Dlle Elodie Gaucher.

Anagrammes:- Tous. B..E. Pelland; v. P.; Dlle
Délia Rivet, Dîle v. Ducharrmie A. et J. R. Peltier, J. A.
Laferrière, P. E. Robillard. N. P. J. E.G. tous moins 1,
A, Bidégaré; six, Mlle L. Dolbec ; deux, Dlle valade;
six, R. Forget; huit, F. X. E. Demers; trois, A. G. St.
Jean; cinq, W. B. Aird, jr.; huit, is. E. Lepage.

Logogriphe: B E. Pelland ; v. P.; Délia Rivet, D1le
v. Ducharme, J. A. Laferrière, Dle Eliz. Paiement.

Charades: 17 et 18, B. E. Pelland; V. P.; Délia Ri-
vet, Dlle v. Ducharme, J. A. Laferriére, Mlle L. Dolbec;
J. E. G.; Dle E. Gaucher; 1s. E. Lepage; 17, Dlle
Eliz. Paiement; Ar. Peltier; 17 et 18, F. X. E.Demers;
17, P. E. Robillard.

'L'Amérique nourrira bientôt l'Europe.
.--Indépendammene t des grains qu'elle envoie en

France en abondance, des bestiaux et des vian-
des qu'elle se prépare à y expédier, elle adresse
eni Anîgleterre unîe quanltité vrainment énormîe de
fromages. Tanîdis qu'en 1853, les Etats-Unis
envoyaienît en Anîgleterre 50<0,000 kilogrammîtes
de fromages, l'exportationî pour le mîêmîe pays a
été, enî 1874, de près de 5 miillions de kilogram-.
mes. La pîroduction totale des Etats-Unmis dé-
passe aujourd'hui 125 millions tde kilogrammes
sur lesquels 45 sonît expîédiés au dlehois. A lui
seul New-York fabrique 40 millîions de kilogr'amî.
mes pour lelquels il lui faut employer le lait de
250,000 vaches.

MAUX DE TP.TE NERvEUX.-Combien est
cruelle cette maladie avec ses palpitations onis-
tantes si difficiles à guérir et qui semblent résis-
ter à tous les remtèdes ordinaires ! Dans ces cir-
constances, les PI LULEs NERvo-TONIQUEs DE
WINGATE donnent un soulagement immédiat,
et, si les prescriptionîs sont scrupuleusemnît
suivies, opèrerenît la guiérisonl dants pîresqpie
tous les cas.
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LITTERATURE CANAIENNE

Le Roi des Etudiants
CHIlA PITERE VII1

KINGSTON ET KENTUCKY
Després s'arrêta un instant à cette phase de

son récit.
Sa physionomie, jusque là grave et triste, se

revetit soudain d'une expression de haîne im-
possible à rendre ; sa prunelle s'alluma d'un
feu sombre, comme si quelque horrible souvenir
venait île passer devant ses yeux, et il reprit
d'unm tout farouche :

" J'achève, messieurs, et je serai bref dans ce
qui me reste à dire.

l Je remontai donc le Richelieu pendant le
reste le la nuit, mie dirigeant vers la frontière.
A la pointe du jour, je me trouvais tout au plus
à quatre ou cinq milles de la liguue quarante-
îinqî, c'est-à-dire de la liberté, du salut. Mais
j'étais exténué, je n'en pouvais plus ; mes
mains, gonflées outre mesure par le maniement
de l'aviron, refusaient absolument le service...

l Je dus m'arrêter pour prendre quelque re-
pos.

mu Je te trouvais alors en face d'un grand bois
de sapins et de bouleaux. J'y cachai mon canot
et, m'étendant tout auprès, je m'endormis d'un
profond sommeil.

" Quand je m'éveillai, le soleil était haut et
je jugeai que j'avais dû dormir plusieurs heures.

Pour réparer autant que possible cette grave
imprudence, je me hâtais de remettre mou emii-
barcation à l'eau, lorsque le grands cris s'éle-
vérent des deux côtés de la rive et je fus cnve-
loppé par une dizaine d'hommîes qui bondirent
sur moi et m'arrêtèrent.

" Parmi ces hommes était Lapierre; Lapierre
que je croyais avoir tumé et que je retrouvais
plein de vie, ayant reçu tout au plus une bles-
sure légère, à en juger par un de ses bras, qu'il
portait n-i écharpe.

Je compris tout.
Le láche, pris de terreur en se sentant at-

teint par ma balle, avait poussé un cri d'agonie
et s'était laissé choir tout de sois long, contre-
faisant le mort. Puis, lorsqu'il avait bien cois-
taté mon départ, il s'était empressé- de mettre
les autorités à mes trousses.

"-Ah ! ai ! mon petit Després, me dit-il
avec unmricaneiment d'hyène, il paraît que te
voilà descendu dtui bain' de la jugerie ! C'est
dommage, parole d'honneur, tu étais superbe la
nuit dernière en prononçant ma sentence !...
Mais, bah ! ajouta-t-il, si tu perds le rôle île
juge, tu porteras toute ta vie la casaque du for-
iat... Elle ira mieux à ta taille !

" -Misérable chenapan ! murmurai-je avec
dégoût, en lui tournant le dos.

'"t i mie passa les menottes, comme à un mal-
fauiteuir vulgaire, et c'est ainsi que je fus conduit
a Saint--eai, où je fuis interné dais la prison

" Mon procès ie tarda'pas à s'instruire, et,
naturellement, grûuee aux menées de Lapierre, je
fus trouvé coupable.

l On mie condamnra.
-A quoi ? demandèrent les jeunes gens,

voyant que Després se taisait.
-Au pé niten cier ! répondit d'une voix sourde

îe roi les étudiants.
Ai pénitencier ! fit Chamipfort... et pour

comuibienu le temps ?
-Pour un an.m.. Le jury m'avait fortement

recommanulé à la clémence de la cour.
-Hélas ' pauvre ami. .. mais la sentence ne

fuît pas.
J'ai fait mot temps ! j'ai porté, comme mue

l'avait prédit Lapierre, la casaque du forçat ;
pendanît douze longs mois, j'ai vécu côte à côte
avec les meurtriers, les voleurs et les faussaires,
travaillant sous le fouet des gardiens, màngeant
à la gamielle lu galérien!

Oh ! es douze mois, mites amis, ils m'ont
vieilli le douze ans et ont amassé bien du fiel dans
'lion <uir !. .. Et qui pourrait dire combien de
soiîbrs pensées le vengeance m'ont agité à
l'ormbre de ces murs lugubres du pénitencier le
Kingston !

" Enfin, ils passèrent, et je pus respirer le
nouveau le grand air de la liberté.

''cMais je n'étais déjà plus l'adolescent joyeux
l qui l'avenir sourit. Mon âme avait bu à la

sourîe d'amertume et s'eni était imprégnée. La
blessure iue l'on venait le faire à mon honneur
et à mes sentiments les plus intimes mie brûlait
'omu ie ui fer rouge.

'Je résolus de quitter' le Canada et d'ualler
chu-mchier danis le f'racas îde la guerre amnéricainie,
siion l'oubli, dliu moinis un uadoumcissemîenît à nies
torturues morales ct une sorte dle réhambltation
vis-à-v-is dei mnoi-nmême.

'mtUe autre raisonu -- et celle-là bien plusa
imp lérieulse-me poussas à cette dèterinationi.

"Eut arriv'ant chez mois père, j'uappris que la
farnille de Louise s'était éloigniée île la paroisse',
0où les calouumnies de Lapieurre luii avaient fuait
unie puositionl intenmabîle, i-t que le mécréuant,
uuprès s'être ainîsi venugé d'uîn é-cec nmatrimnonial,
avait gagnié les Etauts-Uniis. Ou, telle était mna
hauîne conître ce scéléruat, que le seul e'spboir de
le renîontrer face à face et de nie venger île ses
înfamîie.s urait été pîlus que sufisamnt pour me
faire abaniudoniner famille et patrie.

'Je piartis dlonc pour' le théatmre île lua guerure,
et je mu'i-ngge-ai danîs unle arrmée dei féîdéraux qîui
ohîéraidt aloi-s danuus le Kentuîcky et fuaisauit face amn
géenéral Beaxuregard.

," Chose inouïie, je venais de tomber juste sur
l'homme que je cherchais, et je mue trouvais luré-

cisément dans un des avant-postes où maître
Lapierre exerçait ses nombreux talents. J'eus
mainte fois l'occasion d'observer ses allées et
venues d'un camp à l'autre. Mon ex-ami fai-
sait là rondement ses petites affaires, à ce qu'il
paraissait. Il était à la fois commissaire des
vivres, espion et'agent de recrutement, pour le
compte de l'armée du Nord.

" Tu as vu, Champfort, comment le triste
personnage gpérait et quelle habileté il savait
déployer dans ses multiples occupations.

" Eh bien ! le rôle qu'il a joué vis-à-vis du
colonel Privat n'était que la centième répétition
de comédies aussi odieuses, exécutées aux avant-
postes des armées, tantôt au détriment des con-
fédérés, tantôt à celui des fédéraux, suivant le
bon plaisir de ses intérêts pécuniaires, à lui.

" Il est infiniment probable (lue si l'auda-
cieux coquin avait su que son plus mortel en-
nemi se trouvait dans les mêmes parages que
lui, observant tous ses agissements, épiant ses
moindres démarches, il aurait décampé sans
tambours ni trompettes.

Mais j'étais si bien grimé, avec ia longue
barbe que j'avais laissé croître, et je prenais
tellement de précautions pour ne pas être re-
connu, que maître Lapierre vivait à cet égard
dans une parfaite sécurité.

" J'en profitais pour faire, moi aussi, mes
petites affaires, c'est-à-dire pour accumuler
contre lui autant de preuves que possible-une
somme suffisante pour le faire fusiller coumne
espion ennemi ; et je vous assure que je ne re-
gardais pas beaucoup aux moyens à employer,
lorsqu'il s'agissait d'augmenter nia liste.

" Un soir entre autres que, par une nuit obs-
cure, il revenait clandestinement du quartier-
général ennemi, je m'embusquai sur son passage
et, après l'avoir rossé à mon goût, je le dévali-
sai (le ses papiers, ni plus ni moins qlue si j'eusse
été un voleur de grand chemin.

" Ce bel exploit compléta mon dossier ; car il
se trouva que le misérable portait sur lui, cette
nuit-là, une véritable cargaison (le papiers coin-
promettants : correspondances secrètes, instruc-
tions, etc., de quoi faire fusiller dix espions.

"Je me décidai alors à ne plus retarder le
châtiment et à frapper un coup décisif.

" Ma qualité (de secrétaire du général com-
mandant l'armée me permettait de le voir à
toute heure. J'allai le trouver cette nuit-là
même. Le général n'était déjà plus à sa tente.
Tout le camp était en mouvement. Nous mar-
chions à l'ennemi.

La bataille s'engagea sur toute la ligne, fi-
rieuse, épouvantable. Nous fûmes battus et
obligés de retraiter précipitamment bien en ar-
rière de nos lignes précédentes.

" ("est dans cette affreuse retraite que je fus
blessé d'un coup de feu, qui mit fin à ma car-
rière militaire.

" On m'évacua vers le nord, et comme ia
convalescence traînait en longueur et que, d'ail-
leurs, je ne pouvais espérer reprendre mon ser-
vice (le sitôt, j'obtins mon congé et je revins au
pays.

-- Et Laierre.? demanda Chinpfort.
Je ne 'ai plus revu qu'ici, à Québec, lors-

qu'il revint des Etats-Unis. C'est la Provi-
dence, comm je l'ai dit, qui le jette sur nia
route. Cette fois-ci, il ne m'échappera pas.

" -C'est à moi qu'il- appartient ! rugit le
Caboulot, dont la physionomie était transfor-
niée et qui lançait des éclairs par ses veux
bleus."

CHAPITRE VIII
9i N s nE CR00'NN AiT

On conçoit l'étonnement des étudiants à
cette exclamation véhémente de l'enfant.

Chacun se demandait par quelle crise passait
le camarade et quelle raison il pouvait avoir
pour réclamer ainsi le droit de punir Lapierre ;
puis, rapprochant cette toquade de la singu-
lière agitation qu'il avait manifestée pendant le
récit de Després, on était bien empêché de trou-
ver une réponse.

Pourtant Lafleur, rarement à court, en exhu-
ma une de sa cervelle empâtée :

" Il est saoûl, mes amis, dit-il, saoûl
comme cent mille Polonais.

-Tiens, c'est une idée ! bégaya Cardon.
-C'est ton mauvais whiskey qui lui vaut

ça, Cardon, pourvoyeur malhonnête que tu es !
-Mon whiskey, mauvais ?....Tu peux bien

le (lire, à présent (lue tu en as plein ta vilaine
trogne, riposta Cardon, blessé dans sa dignité
de fournisseur.

-Trogne toi-même
-Assez ! mes amis, intervint Després, i'al-

lez-vous pas vous chicaner, maintenant ?"
Puis, se tournanît vers le Caboulot qui était

assis près de la table, le fronît damns ses mains:
"Voyons, Caboulot, lui dit-il, prouve à ces

deux ivrognes que tui n'est pas saoûl et lue tiu
parles sensémnent."

Pour toute- réponse, le jeune hommne se leva
('n face (le Després et le toisant minutieuse-
ment:

"Oui, c'est bien Gustave, murnmura-t-il
commie se parlant à lui-mênme. Seulement, tu
es si chanîgé depuis sept ans, que je ne t'aurais
certes pas reconînu, sanis cette histoire. . ..-

--Que veux-tui dire ? demanda Després, qui,
à son tour, regardait le petit étudiant dans les
yeux et lui trouvait une bizarre ressenmblan ce.

--Je veux dire, répondit l'enfant d'une voix
émue, que la destinée a d'étranîges voies et
qu'elle place aujourd'hui en face l'unî de l'autre
deux hommes qui étaient amis de vieille date,
sanis se conînaî tre ....

- Mais nous nouns connuaissons depuis plus
d'un mois!

--Oui, de figure. Mais te serais-tui imaginé,

mon vieux Gustave, que sous le sobriquet (le
Caboulot-donné par les caiarados-devait se
lire le nom de Jacques Gaboury ?

-Toi, Jacques Gaboury, le petit Jacques que
j'ai sauvé là-bas, le frère de.. . Louise ! excla-
ma Despres, en mettant ses deux mains sur
les épaules de l'enfant et le dévorant du regard.

-Oui, c'est bien moi ; c'est bien le petit
gamin qui allait se noyer dans le Richelieu,
sans ton secours.

-Qui aurait pu dire ?.... murmura le roi
des étudiants. En effet, ta figure ie revient
maintenant, malgré que je n'aie pas eu l'occa-
sion (le te voir longtemps là-bas.

-Seulement le temps des vacances . ... J'é-
tais au collége, vois-tu.

n-Jeie souviens, je me souviens... . Comme
tu es changé, mon pauvre Jacques ! Ce sont
bien les mêmes traits principaux, les mêmes
yeux, surtout . ... Mais tout cela a pris des
formes plus accusées... Et puis, tu as grandi,
tu t'es développé-si bien que je ne t'aurais
certainement pas reconnu, mon cher enfant.

-Ce n'est pas éfonnant, Gustave ; je n'avais
guère qu'une dizaine d'années lorsque tu venais
. .. chez nous, et l'on ne fait pas beaucoup at-
tention à un gamin de cet âge.

-Tu as raison. Mais, toi, est-ce que ma
figure ne t'a jamais frappé ?

-Mon Dieu, non : tu n'es plus le même
homme. Ta moustache a poussé, ton teint est
plus brun, ta voix est changée aussi. .. de sorte
qu'il faut le savoir pour retrouver, dans le roi
des étudiants, Gustave Després, le joyeux gar-
çon (lui s'a)pelait là-bas Gustave Lenoir.

-Que veux-tu ? la tempête ne mugit pas dans
la cime du sapin le plus vigoureux sans y lais-
ser de traces, sans en changer l'aspect. J'ai
passé par bien des épreuves depuis le bon temps
où nous nous sommes connus pour la première
fois, et mon front en garde les empreintes in-
délibiles.

-Pauvre Després ! Permets-noi de te con-
server ce nom, sous lequel j'ai renoué notre
amitié d'autrefois.

-Non-seulement je te le permets, mais en-
core je t'en prie, toi et les autres. ("est le nom
de ma mère, et, ce nom.. .. le pénitencier ne
l'a pas sur ses registres d'écrou ! "

Le Caboulot courba la tête et garda le si-
lence.

Cliampfort, Cardon et Lafleur ne disaient
mot.

Le premier admirait les myt'vstérieux décrets
de la Providence, qui faisait converger sur la
tête du coupable Lapierre toutes ses voix accu-
satrices et se disposait à le frapper.

Quant aux deux autres, gorgés (le whiskey et
ahuris par tous les étonnements de cette nuit
mémorable, ils se demandaient sérieusement
s'ils n'assistaient pas à une représentation dra-
matique et attendaient tranquillement la fin de
la piece pour se communiquer leurs imiipres-
sions.

Au bout de quelques secondes, Després re-
garda son petit ami et lui demanda d'une voix
mal assurée

"l Et .... e//e?
-Tu veux savoir où elle est ?
-Oui.
-A Québec.
-Seule'1
-Avec mon père et moi.
-Ta mère est donc. . .. ?
-Morte, mon vieux, morte de chagrin.
-Pauvre femme ! "
Le Caboulot essuva une larme.
" Oh ! Louise fut bien coupable, dit-il, mais

elle a terriblement expié son erreur ; elle a bien
souffert ....

-C'était justice ! murmura Després.
-Oh ! ne la condamne pas, Gustave ; ne

sois pas inexorable pour ma pauvre sSur. Si
toutes les larmes du cur peuvent effacer une
faute, la sienne mérite pardon et indulgence."

Després ne répondit pas, mais un éclair tra-
versa sa prunelle sombre et sa figure prit nue
dure expression d'inflexibilité.

En ce moment, trois heures du matin son-
nèrent à l'horloge (le la pension.

Champfort se leva.
" Trois heures, dit-il : je rentre.
-Je t'accompagne, répuondit Després ; nous

aurons beaucoup à causer.
-Attendez, dit à son tour le Caboulot ; je re-

tourne à la maison, moi aussi ; nous ferons un
bout de chemin ensemble.

-Partons, firent les jeunes gens.
-C'est ça ! grommela Lafleur ; allez-vous-en

tous et laissez-nous, à Cardon et à moi, la be-
sogne d'achever la bouteille qui reste.

-Garde-là por demain, dit Després.
-Jamais !protesta majestueusement le digne

hiomnme. Morguiennîe!! ce serait dui propre:
Lafleuîr reculeri devant unîe bouteille !Allonus,
estimiable compagnon de la banmboche, illustre
pourv-oyeur Cardoni, un petit .. .. nun ulerniier
coup de coeur!"

C'est notre grand.pèdre Noé,
Patriarche digne,
Qule l'hon Dien nous a conservé
Pour planter la vigne.

Cardon ne répondit pas ; il ronfilait
un cachalot.

commînîe

Le chanteur eut beau enfler sa voix pour re-
prendre :

Il se fit faire un bateau
Pour se promener sur l'eau
Pendant le déluge......

rien n'y fit : le célèbre Cardon ne bougea pas.
Quant aux trois autres, ils étaient déjà dans

la rue, où les éohîos de la voix éraillée de La-
fleur leur arrivaient par bouffées intermittentes.

VINCESLAs-EUGÈNE DICK.
(A continuer.)

LA FAMILLE ROYALE D'AN-
GLETERRE

Le prince Arthur d'Aigleterre doit épouser
prochainement la princesse Frédérique de
Brunswick, sa cousine, fille du dernier roi de
Hanovre, détrôné et dépouillé dle ses Etats par
la Prusse en 1866. Le prince Arthur, due de
Saxe-Cobourg et île Connaught, est le troisième
fils de la reine Victoria. Il est bien onnu à
Montréal, où il a passé l'hiver (le 1869-70. Il
est âgé de 26 ans.

Le dernier roi de Hanovre, George V, de
Brunswick, était le cousin-germiain de la reine
et l'héritier du roi Ernest-Auguste, cinquième
fils de George III, roi d'Angleterre. La généa-
logie (le cette famille est assez curieuse.

On sait que la maison (le Brunswick fut ap-
pelée au trône d'Angqleterre aiu commencement
du siècle dernier, apres la mort de la reine Anne,
dernière souveraine de la dynastie des Stuart.
George Ier, duc de Brunswick et de Hanovre,
descendait par sa mère du roi Jacques Ier, fils de
Marie Stuart et père de Charles ler. C'est à ce
titre qu'il fut appelé à la succession de la reine
Anne, en 1715 ; et avec lui commença le règne
de la maison de Hanovre, qui se terminera par
la mort de la reine Victoria.

George III, petit-fils de George Ier, laissa un
grand nombre d'enfants. Ses trois fils aînés,
George IV, Guillaume V, et le duc (le Glouces-
ter, étant mort sans postérité, la couronne d'An-
gleterre passa en 1837 à la princesse Victoria,
fille unique du duc de Kent, le quatrième des
enfants de George III, en vertu de la coutume
de succession anglaise, qui ne reconnaît pas la
loi salique et qui permet aux femmes île succé-
der au trône. C'est à ce mode de succession
que l'Angleterre a dû ses nombreux change-
ments de dynastie.

Mais le Hanovre différait sous ce rapport de
la Grande-Bretagne. La loi salique y était en
force, et la principauté s'était, à la faveur de
cette loi, conservée dans la maison de Bruns-
wick depuis plus de six siècles. Le successeur
de George 1er étaient roi d'Angleterre et île Ha-
novre. En 1837, lorsque la reine Victoria fut
appelée au trône, les deux royaumes se divi-
serent, et le Hanovre passa au prince Ernest-
Auguste, frère puisné du duc de Kent et oncle de
la reine. Le roi Ernest-Auguste fut remplacé,
en 1851, par son fils, George V, (lui a été renuversé
en 1866, et qui a laissé un fils, le prince Ernest
de Hanovre, qui se trouve le chef de la fanille
royale de Brunswick, et une fille, la princesse
Frédérique, la fiancée du prince Arthur.

Avec le prince de Galles commencera en An-
gleterre une nouvelle dynastie, celle de Saxe.
Le prince Albert, époux de la reine Victoria,
était fils du duc Ferdinand de Saxe-Cobourg-
Gotha, chef d'une branche de la maison de Saxe,
illustre autrefois en Allemagne.

Ce sera la deuxième dynastie que l'Angleterre
aura reçue de l'Allemagne. Jusqu'à l'avéne-
ment de Georges ler, la Grande-Bretagne avait
eu ses trois rois de la Franée ou de l' Ecosse. Les
rois Normands, les Plantagenets et les Tudors
appartenaient à des familles françaises. Les
premiers venaient île Normandie, les Planta-
genets de l'Anjou, et les Tudors de Bretagne.

Après la mort de la reine Elizabeth, dernière
souveraine de la dynastie des Tudors, la cou-
ronne passa par droit d'hérédité au roi d'Ecosse,
Jacques Stuart, fils de Henri VII. Après les
Stuarts, vint la maison de Hanovre, dont la
reine Victoria est l'héritière, et après elle vien-
dra la maison de Saxe-Cobourg,domit le prince
(le Galles est le représentant.

Cette dernière maison a déjà fourni récemi-
ment des rois à la Belgique et au Portugal. Le
roi de Belgique, Léopold Il, est un prince de
Saxe-Cbhourg, neveu de le reine Victoria. Le
roi du Pôrtugal, dom Luis ler, appartient éga-
lement à cette famille allemande. Il y a aussi
un prince de Saxe-Cobourg, qlui est marié à la
seconde fille de l'empereur doit Pedro, le duc
Auguste de Saxe.

Des enfants de la reine, l'aînée, la princesse
Victoria d'Angleterre, est mariée ail prince im-
périal d'Allemagne ; le prince de Galles a épousé
la fille du roi de Danemark ; le prince Alfred,
la fille«du czar de Russie ; deux autres princesses,
sours cadettes de la princesse Victoria, sont
mariées à des princes allemands ; la princesse
Louise a marié le marquis de Lorne, et le prince
Arthur va épouser li princesse de Hanovre.

Oi voit que toutes les alliances de la famille
royale d'Aileterre sont allemandes, danoises
ou russes. il n'y a eu aucune alliance entre
cette famille et celle de la France depuis le mta-
riage de Charles 1er avec Henriette de Bourbon,
fille de Henri IV.

Devanit la police correctionnelle:
T... est accusé d'avoir volé uns panitaloni ahi-

partenanît à uni fripier du Temiple.
Le muagistrat, trouvanat les pîreuv'es insutli-

sanîtes, remiet l'auccusé eni liberté.
Cependant il reste immuobile. Son av'ocaut

vienît lui dire qu'il est libre, nmais l'autre mie
bouge pas phus qju'une bormne. La salle- est dei-
veunue presque vide, il attendi emncore.

L'avocat, impî1 atienité, luii demîantde ax'ec auto-
rité pouîr qumel miotif il persiste à dlemeîuirer.

T... se penche i-crs l'oreille dle l'hommea île
loi et lui dit à voix basse:

-Le fait est que je n'ai pas voulu sortir' avec-
les témoins.

-- ourquoi cela?
-Je porte le pantalonî que j'ai volé!

Toutes les bounnes mnaximeîîs sont dlans le mion-
(le ;il mie faut que les appiilq(uier. PAscaL.
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Ottawa, 1 juillet.-Onii a eu hier la plus
cha'udule temipérature de la saison. Le therno-
inètrà à îiii inmarquait 100 degrés à l'ombre. Il
fait un pel plus frais aujourd'hui.

n_ oVno mimé Jodoin a été presqu'entièrenient
scie'î ii'deux aux motulins de M. McLaren, dans
la nuit de samedi. On n'entretient aucune es-
péranoe de le sauver.

Northfield, Vt., 10.-Pendant l'orage d'hier
natin, vers trois heures, la foudre est tomibée
sur l'église catholique de -c village et l'a ré-
duite eu cendres. Pertes, $10,000, dont $5,000
couvertes par les assurances. Les ornements,
etc., ont pu îêtre sauvés.

Albaiy, Il.-Ajourd'hui, comme on redou-
tait des émeutes au nouveau éservoir, vingt
agents de police furent envoyés pour veiller au
maintie * de l'ordre. Dans la matinée, un
violent orage éclata, agents de police et ouvriers
se réfugièrit pêle-mêle dans un hangar servant
à entreposer les outils. Ils y étaient à peine
entres que le tonnerre tomba et tous furent plus
011 ioins paralyss.

Baltimore), il.-I y a eu hier vingt-sept cas
d'insolation, quatorze ont été fatals.

Washington, 11.--La chaleur est si grande
liie les travaux le construction sont suspendus ;
c'est unt fait sans exemple dans l'histoire de
cette ville.

-- Depuis sainedi, douze décès ont été causés
liar l'insolation.

New-York, 14.-Le thieriomètre d'hier a
narqué en moyenne 99 degrés à l'ombre et 126
au soleil.

-Quatorz décaès cusés par l'insolation ont
été rapportés à la police, et les cas non-recon-
tis mortels ont été. innoibrables.

1trlin, 8 juillet.-Le gouvernement serhe,
aiiquant de fonts, a proclamié le cours forcé

ode ses billets.
-La division lut général serbe Leach a es-

suyé uned léfaite près île Novia Bazar ; elle a
laissé 1,-500 morts ou blessés sur le champ( le
bataille.

Londres, 9.-L'ernpereur il'Autriche et lecomnte And-rassy ont eu une entrevue à Baile
avec le czar de Russie et le prince Gortschakoff.
Ils s-e sont rendus hiier à Leipsville, frontière de
la Bohéini<e.

Constantinople, 9.-Le général turc Mehenet
Ali Pasha a reinporté une victoire importante
s'i les Serbes près de Novi Bazar ; les Serbes
mit perdii 3,001 hoines, tant en morts qu'en
b)lessoés.

-Les Mtsulitans ont fait des souscriptions
otir la guerre ; 1,500 softas Ont pris lu ser-

vive.
Belgrade, 9.-Les Serbes ont envahi le terri-

toire turc, près le Bugawatz, sur la frontière( le
la Bulgarie. Les Turcs ont tenté une nouvelle
attaque sur Santzebar, et ont été repoussés pour
la qu atrietie lois.

Paris, 9.-l1 est fortement question de re-
tarder l'exposition internationale, qui devait
s'ouvrir -n 1878.

Semlii, 1.-Les Serbes sont dans une posi-
tion périlleuse La ligne le retraite de Tehier-
nayetf à travers la vallée de Nisava est mena-

par Kerim Pacha et Osman Pacha. Le
conoîssîîanîdant serbe Strativi Kothwith a été dé-
fait it Akpalampka, et s'est démis de sa commis-
sioti. Les quartiers-généraux serbes, en consé-
quence ue ce revers, ont été transférés pour plus
de sûreté à Paratchin. Des préparatifs se font
aussi pour transférer le siège du gouvernemîent
1 Khiagujewacz. Uine bataille se livre actuelle-
ment a Nish.

New-York, 10.-Une dépêche de Londres dit
lue la lefaite dlu gén. Zachi à Sienitza, dans le
pachalik de Novi Bazar, est vérifiée de diverses
sousî'S. Les forces de Zach ont été presqu'ané-
anties, et les blessés arrivent d'heure en heure'à
llelgrale. Quatre mille hommes sont partis de
Belgrade pour se rendre sur le théâtre de la
lutte samiedi, et tous les canons île fort calibre
à la dispositionlu gouvernement ont été trans-
portés à la fortensse. Plusieurs batteries île
torpilles vonst étre plaeées sur le Damibe, parce
que la flotte turque a déjà passé les portes de
fer.

-ile correspondant du 8/anidard de Londres
écrit qu'à Belinla, les fenes Mu nsulmanes ti-
raient dles fenêtr s sut' les troupes serbes.

Vienne, lo.-On rap>orte de l'Herzégovine
que l'arlée ibs Montenegro compte 19,000
hioniuneîs, i-t occ-upe la toute entre Kleck i-t Stat-
latz -îele au invtesti Medtun i-t se poropose- d'a.ssié-
gui' Shaiz et Stabablick. Ses mnouvemîenits sonit
tenutus secrets autatnt que 1ossible.

Liiinîres, 1l. -Le :orresponudanst dlu îStund<o r-d
télégrap~ieo qon -onîtinsue à expédier des
tr'ouples, deos canonis et îles mnunuitionis slun le
théâtre de la gutîrre. L'itndigntationî contre les
Serbes i-st très-forte-, et le faatisme îles Tfurtes a
été si inliiement exploité, qjue s'ils sonit vaun-
cus, ils nec dîevronît pas attendîre de grâce.

is Se-rbeus env uoient leurs troupes rejoinîdre
l'arnée du géns. Teherinayeff. La ville de Bel-
gradeu est pore squ'enîtièremencut dépeuplée et elle
esat littéralemîenît remlie die troupes. Les jeunmes
gi-ls s'entrôlenit eun tusasse pîour conîbattre l'eun-

Paris, 11.--Quelques jounaux île cette ville
annuoncenut que les Tut-es onît pris Saitschar et
q1ue le général Tchiernayeff est pris enître deux
corpîs tunes àu peu de distanîce de Wildinî et
Sophia.

Belgrade, 11.--Des dépélies officielles att.
noncent que les Turcs ont abandonné la rive
droite de la Drina. L'armnée serbe a occupé
quelques villages et a poussé des reconnaissances
jusqu'à Widdin, oit ont retraité les Turcs. La
population du district de Widdin s'est levée en
masse et a joint la division de la Morava de
l'armée serbe.

Les Serbes, sous los ordres du gén. Benifar,
ont combattu le 7 à Kraschevaz contre un corps
turc lui disposait de forces bien superieures aux
leurs. Les pertes des Turcs ont été considé-
rables. Les Serbes ont perdu peu (le monde ; ils
ont pris (les drapeaux et (onit occupé quelques
villages.

liaguse, 12.-D'après des nouvelles turques
reçues ici a nmoment qu'un engagement a eu
lieu à Podgoritza entre deux bataillons de
Tures réguliers, assistés par (les volontaires, et
cinq mille Montenegrins, ces derniers ont été
repoussés de leurs fortifications, laissant 400
tués et autant de blessés, y compris 30 otliciers.
Les Turs n'ont perdu que 4 des leurs.

L'Agence Reuter a une dépêche (le Scutari,
maldant que le bruit de la canonnade y a été
entendu toute la journée (le lundi. Les Turcs,
dans la direction de lotdoritza, s'efforcaient <le
réouvrir la route de M md, tuais leur tentative
a échoué. On s'est battu toute la journée a
Lernitz, au nord du lac Scutari. Les Turcs ont
éprouvé (le grandes pertes. Beaucoup de bles-
sés sont arrivés ici.

Les vapeurs turcs ont débarqué cinq batail-
lons dl'artillerie à Widodin, mardi.

Les Serbes organisent (les "-guérillas,'' dont
une, comptant 3,000 hommes, s'est avancée jus-
qu'à Widdin.

Le schkyatmin qui défend la frontière à Saits-
char a reçu des renforts le 7,000 hommes.

Le général Olynipies a formé en soldats régu-
liers 6,000 Bosi iaques.

Le général Teherna eff est occupé à organiser
les bandes bulgares près d'Akpalanaka.

Raguse, 12. -Des nouvelles de s<ource slave
annoncent qu'unîe force de 5,000 Tures a atta-

qlué les villages <le Kergueze et Z-chza lundi.
Les Turcs ont été défaits et repoussés jusqu'à
Mouritz, où ils embarquèrent su d des vaisseaux
au lac de Sttari. Ils ont perda 400 hommes,
et les Monténégrins, I1. ('es derniers ont
capturé un convoi dle prisonniers.

Belgrade, 12.-111 ainionce olliciellement (lue
les Serbes ont capturé Sewerie ; les défenseurs
dle la place, -onsistant en deux bataillons (1e
réguliers et un gros corps de Bachi-Bazouks,
ont perdu 200 tués et plusieurs blessés.

lelgrade, 12. -Les llulgares des environs de
Widden se sont soulevés contre les Tures. Les
troupes serbes ont en coiséqui-I 1' pass la
frontière et ont engag- avec sucès plusieurs
escarmt'touchles.

On rapporte sur autorité digne <e confiance
que 10,000 Cosaques de Soprudslha paraissent
vouloir faire cause connune avec les insurgés.

Le Tio.es( lit dans soi principsIl article de
rédaction : " L'impression dominante est que
l'invasion serbe touche à sa tin, et la question
est maintenant de savoir si les Turcs seront en
état de porter la guerre au-delà les frontières
de la Serbie pour obtenir ce grand avantage po-
litique le négocier en étant muaitre du territoire
conquis."

Londres, 13.-Un correspondant du Stai-
dard, à Belgrade, dit qu'il y a environ sept
mille blessés turcs disséminés dans différents
villages, sur la ligne <l'opîérations, qui tuan.

quent( les soins nécessaires, et que les Turs ne
font pas quartier à leurs ennemis ; les Serbes
font preuve de beaucoup d'humanité.

Constantinople, 14.-Des nouvelles oilicielles
rapportent que la division Wisclhigrad, en Bos-
nie, a traversé la frontière serbe hier, a mis les
Serbes en déroute près de Konterdeian, a pris
et brûlé la ville.

Londres, 14.-ln télégramue de Portsmouth
à l'agen·e' Rceîrr lit que 21 personnes ont été
tuées et 60 blessées pari une ex plosion à bord du
Thuiderer. Beaucoup ne pourront survivre à
leurs blessures.

La dernièrel déêch de Portsmouth maid'
qu'on craint que 26( des blessés le soient mor-
tellement.

Les anno-ces( le naissances. mariages o décès sont pu-
bliées dans ce journal à raison d'un écu chaoue.

I IE ES
A l'Hôp<itaul-Généèral île Qutébei'. 1-le 1 couîrantl. ù l'i.e

le 79 as et 9 mois. M. P'ierr--François-;rtial Com-
muielin. né à lRémé-angles (F'raue. Re -i-ira i i lirce

HOTEL ST. LOUIS
A KAMiII'RASKA

tCet Ibite serua iuer nA 31E D>I, ter Juoioile.Bins de
tmer et îol domicite. Pèchtie île toult' sorte e-t ài touie heure
<t<t jour. O<n veilho-r suîrtoutî à î'btiîr te ineillo-tr Staumon
et lau meilleuîr' 'T ruite pour tes toensi îunaiores, tatisi qute tes
chl oipes e't to-s voitulres potur ,-xîîrsioîns île tplaisir.
Penîsîi ion prx îdes aitnnée- de'rnière-s.

(Orani-te réuîtion aux famoili-s îo<inbtreuses. Le saolon
île l'Hôtel sera, à l'usaîge de. tiots 1<-s pensionnaltires, et non
pas~ à tune seule famille, to-I queî pîratiquîé les deux d1er-
nîières atnnées.

A. E. TrALBiOT,
7-27-4-36î P'ropîriétaîire

$225. PIA'0S POUIR $225,
Neufs -pleinîeent garatntis. 7 Octaves-to<ltes tes

Amnélioiratiiins mnodîernes,-le soit est plein, riche et pasthé-
tiqtue.-Combinaîisoin exquiise, proîdîisatnt tun miagnifiqjue
effet d'orchestre. Nootre désir est qu'ils soîienît sîoigneuse-
muent essayés et examinés. 0225 chaque. Repîarationis de
otites sortes à prix modérés-LEICESTER, BITS.
SIERIE & CIlE., h"ab<ricants de Pianos, Nos. 27<, Rue
Lamomntagnîe, Mointréalt. 7-1.48

USINES D'INSTRUMENTS AGRICOLES
de Smith's Falls, Ontario.

FROST & WOOD, Pro'u-:ts

LA CHARRUE No. 5 A TIMON EN FER FORGÉ. Des milliers en sont employées auiour'hui. Aiss
FAUCHEUSES, MOISSONNEUSES, RATEAUX A CHEVAL, GRUBBERS A ROUES, &î. Demandez un
Pimpillet. LARMONTH & FILS,

7-17-13-24 33, Rue du Collége,. Montréal

LE JEU DE DAMES
Les personnes qui auraient des problèmes à nous en

voyer pour être publiés, devront les adresser à l'éditeur
dii jeu le Daines, bureau de L'Opinion Publique. Mont-
réal.

Les solutions doivent être égalemnentt envovées à la
même adresse.

PROBLPME No. 34
Par C. L iu.t.:, Montréal

---NOIRb

X4 x

Solution u Prot>lme N.3

d5e de

:1ma àz25 à 9dà 45

44~ :n :n4 55-

jouent* et gagnent-
Solution istesdProblème No. 2

Motr a : W.Bie b s.Ar LetNier, j.oLalnde
f 44 3 :- CB .

bL ierolns aurn e t gn en.
SolutionsMarch due Problème No.nra

Farine d'avoine.ier - .Lalnde

esor Blan1.C. ount Le Nir joîe

Faie de é-lede
2r.. a s (e S in

Me 1i 1 Brto.por sn47 o

4ri 4d Mrcé17 .étil àMotral

Farne e lé e l cmpane pa 10 Is..Il 20 à 2 60
.. 2 40 à 260

Farin de ins e. du.... bl.... .. 1 60 à 1 80
sarasn . .. .. ... .. .. ... . . .. .. .. 2 25 à 2 50

GRAINS
Blé par minot. . .
Pois do .
Orge do
Avoine par 40 1ibs.....................
Sarrasin par ininot.....................
Lin do . .
Mil d(o
Blé-d'Inde do

Pommes a tubaril......................
Patates au sac .................
Fèves par minot........
Oignons par minot.....................
Asperg-s. par paquet..................
Laitite. 'ar pied.......................

Rhubarbes par piîquet..............
LAITERIE

2 50 à
t 00 à
0 6i0 à
0 40 à
il 70 à
1 00 à
2 .50 à
0 80 à

Beurre frais à la livre.-- --- -i235à<030
Beurre salé doi----------------------0l15)à0is
Fromage à la livre.--------------------.1<0<1 à0o<

vOTAILLES
Dindes (vieux) au couplei. . 0 à 2.50
Dindes (jeunes) do-.------------------ 50 à 2 0
Oies ait couple........................ -... o1 0 i à 1
Canards an couple...........------------- 65 à 075
Poules anil couple.--.......----------------0lit) à PO
Polets ato couple........------------------ 0ià i0o

GIBIERS
Canards ismiragesi par couple..----------O 75 à ti0

do noirs par couple----------------o 011îà «<(X
Piseionstiloesiones au coutle ... 1020 à O 25
P'erdrix at ciile-------------------- 00 à 0)00
Tourtes è li douzaine.----------------i00<àà1i50

v I A5 àt0<30

Bo noif à la livre..........................< 05 à

Moiton au gio-Itier.........-------------.01o0

Lard frais par 100 ivres........----------82rà
BoPtuf par 100 livres-.....------------41<0 à
Lièvres------------------------------ ( 1<0 à

DIVERS

t) 101o î:î

1 00

fi 00
000

gno're 'l''rahIle à la livre.-..-....... ........ O6 à 018
Sirop érahle ain gallon ..... ...-...... - 90 à i 0
Nfiel àla livre........................ 0 10 à 0 1>
tE iifs àla touzaine........ -.............1 12 à t 15
Hladdoi-ek à lalivre......,...-i 07 à Op08
'nindotxp- rlivre.. . .. .. . 16 à 0 17

Peau àlalivre . .... ... ) 55 à 0 f0

Marché aux Bestiaux
Bœtf,lreqtialité. pair 1001h......... S 5 00 à . 5 50
Ræuf, 2mne qualité..................... 4 00 à 4.30
Vaehes à lait................ ... ... 20 ()i à 35 C0
Vachesextra.................-- -...... 35 à 55- 00
Veaux,lre qualité...-................. 5 00 à R 00
Veauix.2mequîialité.--.. .............. 2 0 à 4 (0
Veaux,3muequalité.................... 1 00 à 2 00
Moutons, Ire qualité............ ...... 7 00 à 9 0
Moutons, 2me qualité................. 4 00 à 6 00
Aurneaux, ire qualité-. ..... ........ 3 00 à 4 00
Agneaux,2me qualité................. 2 00 à 2 50
Cochons,1re qualité.................. 9 00 à 10 PA
Cochons,2me qualité.................. 8 00 à 12 00

Foin, trequalité, par 1010 >ottes..... .. 12 00 à 14 00
Foin, 2me qualité...................-... 8 00 à 10 c00
Puille, Ire qualité...................-.. 5 00 à 5 5()
Paille, 2me qualité---------............ 4 00 à 5 00

SIROP EXPECTORANT du OR. COERRE
Pour la TOUX, le RHUME, les A FFECTIONS des

BRONCHES, etc.,etc.

Sirop du Dr. CODERRE pourtlesMala-
dies des Enfants, telies. que la Diarrhée, l>s-
sentérie. Dentition douloureuse. etc.

Elixir Tonique du Dr. Coderre, pour
es maladies Nerveuses, Débilité et les maladies de la

peau et ttu sang.
Touts ces remèdes si eficaies sont préparés sous la

direction du Dr. J. EmEY CoiERRE, lui pratique depui

plus 30 ans, et leur usage est reeoinnaudé par les Profes

seursde l'École de Médecine et oie Chirurgie de Montréal

En vente chez les principaux pharmaciens. 7-15-52-2

La Sou uté est une Bénédiction Cuo:onnée de la Vie.

Remedes Modeles Anglais
DE WINGATE.

Ces précieux renieds uqui ont subi touites les épreuves,
sont le, meilleurs que u xexpécr iunce etdes recherches soi-
gueuses ont produits pour la guérison des différentes
maladies pour lesquelles ils sont spécialement désignés,Ils sont préparés d'après les recettes du célèbre Dr.

mngate, de Londres, Angleterr, et nulle autre que les
us plurs ngredIienuts entrent dans leur composition,

1, sont purs en qualit, prompt en action, efficace en.usage, et employés avec succès par les plus éminents
\l ecins et Chirurg:n 1 u I:s H'pita1u et la pra-
tique privée, dans toutes les parties diumonde

E uîrateur du Yang, de Wingate. Le re
nèle le plus efficace connu, pour la guérison de Serc-

fille, Erysipèle, Feu Vilage, Maladies de la Peau, et
toutes les Impuretés du Sang, Maladies Chroniques, et
Désordres du Foie. Un parfait Rénovatoir et Vigora-
teur du système. M iis en grandes bouteilles.

PRIX, $I,00 PAR BoiT iH.

Preservatif de- Wingate pour Enfants.
-- Le plus sûr et le iueiit uir remède pour la Dntition
dles Enfants, Diarrhée. Dyssenterie, Coliques, et toutes
les différentes maladies de l'Enfance. Il apaise les dou
leurs, et calme les sou Trances de l'enfant, et produit'un
sommeil tranquul'ei'L. En ,a e dans toute l'Europe de-
pui, près de 8 ans. PiX, 25 CTs, tAR BOUTFILLE.

Piules Calhartiques de Winlgate.-Pour
toutes Is maladies de IJ Eiutnac, du Foie et des Intes-
tins. Elles sont douces, certaines et promptes dans leur
opération ; elles nettoiet entièrement le canal alimen
taire, régularisent les secréêions, et arrêtent court les
progrès de la maladie. PRix, 25 CTs. Pan BiBIT

Pilules Nervo-Toniques de Wingate.--
Employées avec un succès remarquable pour la Né-
vralgie, Epilepsie, Choléra, .Paralysie, Adoucissement
dis Ceruveau, Perte de Mémoire. Dérangements Men-
tal, Faiblesse et toutes le-- i-Iections nerveuses.

PRix, $I.oo 'AR BoUT-1rEILLE.
Tablettes Dyspeptiques de Wingit-.

P'our la guérison de la Dyspepsie, Indigestion, Flatuto-
sité, Irritabilité de l'Estonmac, Perte d'Appétit, et Dé-
Lilité des Organes Digestifs Un aide puissant à la
ligestion, et beaucoup plus efficace que les autres re-

mèdes ordinaires. PaIx, 50 CTs. PAR B1 ITE

Trochisques Pulmoniques de Wingate.
-- Un excellent remède pour la Toux, Rhumes, Enroue
ment, Bronchites.,Asthme, et les irritations de la Gorge
et Poumons. Les Orateurs et les Chantres publics les
trouveront très efficace en donnant du pouvoir et de la
clarté à la voix. PRIX, 25 CTS. 'AR BOITE.

Pastilles de Wingate contre les Vers.
Ui remède sûr, plaisant et efficace pour les Vers, admpi-nistrées doucement, elles n'injurent pas l'enfant le plusdélicat, et sont suffisamimnt laxatives pour enlever
tIutes les secrétions malsaines, et rélulariser 'action
des Intestins. PRIx, 25 CTs. u] >.\R ii-r.

Soulage-Ioîileur de Stitntoin.-La mueil-
leure Médecincu(e eiFamille pour 'usage miterne et ex-
terne. Il guérit les Crampes et les Douleur, lats l'Es-
tomac, le Dos, les Côtés, et les membres. Il guérit les
R humes Soudains, Mal de Gurge, Ecrasûres, Brulûres.
Rhumatisme, Névralgie, et toutes Ils douleurs et souf-
frances. PaRIx, -25 CTs. PAR hOUTEILLE.

Renovateur des Montagnes Vertes. de
Smith.--Nus avons seuls le contrôle dans la Puis-
sauce du Canada, pour la vente de ce remède bien con
nu, lequel, comme Correcteur du Foie, et spécifique
pouir les désordres bilieux, et les maladies du Foie, est
sans égal. PRIX, $1.oo l'Ai Borst.TLL-.

Les s"-mèes ci-desne sont ve-ntut ;ar tou4
l's /)ropuites et Murchiins le Méleinee. D)es
'iruloires de de-scription sont fournies aur de-

m'onde, et ud-s puets sim p ont envoyés, affran-
chi, sur réce:tion du prix,

PRÉPARÉS SEULEMENT PAS

LA COMPAGNIE DE PRODUITS CHI-
MIQUES DE WINGATE,

(LIMITEE.) MONT R EAL.
7.8-52-1-t

L'O& INION PUBLIQUE est imprimée aux Nos. 5 et 7,1ru@
Bl ury, Montréal, Canada, par la COMPAGNIE DE
LITHOGRAPHIE BURLAND-DES1ARAT.
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